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EXERCICE 

DES SOURDS O MUETS, 

en 1774. 

JTrançoise Arnaud, Margue-ï 
rite Auge , Adélaïde Ber- 
nard , Martine Lorrin , Sour- 
des & Muettes , & Louis-Cle- 
ment de la Pujade , Sourd & 
Muet ., répondront en François > eaJa/tn., 
en Italien & en Efpagnol. 

Jean-Baptiste Premois, Sourd 
& Muet , répondra en François y 
en Latin & en Allemand. 

Augustin Roussel , Sourd 
& Muet y répondra en François , 
en Latin & en Anglois. 

Jean Froment , Sourd & 
Muet, & Henriette Godard, 
Sourde & Muette > répondront 
en François & en Latin. 

aï) 



iv Exercice de 1774. 

Geneviève Louant j Sourde 
& Muette , répondra en Fran- 
çois feulement. 

L'Exercice fera ouvert par 
Jean- François -Elisabeth de 
Deydieh, Sourd & Muet. 



§3* Cet E*éfcice fe fera le Mercredi 
il Août 1774 * chez M. l'Abbé ds 
j?Epém „ rue des Moulins , Butte 
S. Roch, depuis trois hetires jufqu'à 
Cinq. 

Et fans autre interruption que 
celle qui fera nécefïàire pour qu'on 
puiûe fortir & faire place à d'autres 
aflîfians , on en fera un fécond > 
depuis- cinq heures jufqu'à fept. 
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AVERTISSEMENT. 

$$**** oi ci le Quatrième Exer- 

f-*JCÉI c *- ce deSouRùséC Muets 
****** £#<? /zozw m/0/w V horirieur 
de préfemer au Public ; mais ce 
fera le dernier. Nous aurions 
cru manquer et un devoir indif 
penfable , Ji nous eujjions retenu 
dans le fecret une œuvre y dont la 
génération préfente SC la future 
pouvoient retirer de grands àvan-^ 
tages- 

M.ais nos preuves étant due** 

ment faites ,j.l ejl temps de nous 

fouflraire à un concours } qui n y 'Jl 



vj Avertissement. 

"plus néceffaire pour cette même 
œuvre qui feule nous intérejfe ; &* 
Jt les Sourds SC Muets qui naî- 
tront après nous ne trouvent per- 
sonne pour les inflruire , ce ne 
fgra pas notre faute : on ne peut 
ignorer toutes les avances que 
nous avons faites à cet égard. 
En prenant congé du Public 
(fans quitter néanmoins nos in- 
ftruotions ordinaires > SC fans re- 
noncer même à des exercices par- 
ticuliers en préfence d'une qua- 
rantaine d'amis ) , nous n ''épar- 
gnons rien pour laijjèr entre les 
mains d'un grand nombre de per- 
fonnes la preuve, fenfib le SC fub~ 
fijlante d L ce que peuvent faire des 
Sourds SC Muets lorf qu'on s'ap- 



Avertissement, vîf 

plique à leur mflruxkion. Puijje ce 
gage de notre amour envers les 
Sourds 6* Muets préfens SC fu- 
turs, déterminer tôt ou tard quel- 
que Puiffance à former pour eux 
un établiffement ! 

On aura dans ce Recueil les 
trois Lettres que nous avons don- 
nées fucceffivement, en 1771,72, 
éC 73 • Ceux qui les auront lues 
dans le temps > trouveront à la 
page 4f 9 la quatrième , qui paroit 
aujourd'hui pour la première fois. 
'JE lie ejlplus longue que les autres; 
mais quelques perfonnes auxquel- 
les nous l'avons communiquée 9 
ne font point difficulté de dire f 
quelle efl la^plus intéteffante. 

On verra enfuite les différentes 



VUj Avertissement. 

matières fur lef quelles nos Sourds 
éC Muets ont répondu enjUufieurs 
Langues dans les Exercices pré* 
cédens. 

Enfin on trouvera à la p. 88 ce 
qui doit faire le fujet du dernier 
tLxercice que nous annonçons. 

Le jeune Sourd âCMuet, qui de* 
voit prononcer en 1772 le petit 
Difcours Latin y que nous avons 
mis à la fin de ceRecueil, noyant 
pu le faire alors 3 parce qùilétoit 
malade > il le prononcera au com- 
mencement de celui-ci. Nous au- 
rions dejîréle terminer comme ce* 
lui de P année dernière 9 par une 
petite Difpute P hilofdpkique ; la 
multiplicité de l * ouvrage y a mis 
un obfiacle inv'mc'ihle. 

LETTRE 




LETTRE I*° 

De M. l'Abbé * ** , IniHtuteur 
des Sourds ôc Muets , 

A M, VAbbé ***,firi intime ami 4 
en 1771- 




Ou s êtes étonné, Monfîeur 
& très -cher ami, de ce que 
j'enfeigne quatre langues à 
des filles fourdes & muettes. 
!N'eft-cep.as afïèz, dites-vous, d'entre- 
prendre & de réuffir à leur en mon- 
trer une feule ? Pourquoi deux? Mais 
quatre ! C'eil marteler à pure perte 
la tête de ces pauvres enfans. 

Vous n'êtes pas le feul, mon cher 
gmi., qui penfîez de cette manière; 
plulieurs autres personnes relpeda- 
î)Ies & d'un vrai mérite, m'ont fait 
cette même objection. Je vais donc 
vous rendre «qmpté des motifs qui 
m'ont déterminé à fuivre cette con- 
duite, & vous expofer, en premier. 

A 
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lieu , quel e/l l'avantage & même fat 

néceffité de deux langues différentes. 
Apprendre à des Sourds & Muets 
de quelle manière ils doivent di/po-» 
fer leurs organes , pour rendre des 
foi\s & former des paroles dillinctes, 
efl une opération qui n'eft certaine* 
ment ni longue , ni. pénible. 

Trois ou quatre leçons avancent 
Beaucoup cet ouvrage , fi elles ne le 
conformaient pas (en fuiyant la mér* 
tliode de Bonnet , Efpagnol, impri- 
mée il y a cent cinquante ans ). Il ne 
s'agit plus que de leur faire acquérir 
de l'ùfage : & cela nç me regarde 
point : j c'efl l'affaire des perfonnes qui 
demeurent avec eux , ou d'un maître, 
ordinaire- qui montre à lire à des 
enfans. 

Mais ces parlans de nouvelle fabri-. 
que, cherchent toujours à s'expliquer 
en bref; femblables à un petit enfant 
qui ne fçait aucune langue , & qui ne 
fait encore que balbutier. Une ou 
deux paroles prononcées plus ou 
moins diftin<Sement, & accompagnées 
de lignes fouvent très - équivoques , 
pgfoilfenç à Içurs yçi*K des phrafe* 
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entières , & que nous devons enten- 
dre. S'il arrive que nous ne devinions 
pas ce que ce langage, qui n'a ni règle 
ni ordre , lignifie dans leur intention , 
iU croient que c'eft notre faute , & 
.quelquefois ils s'en fâchent. Notre 
façon de nous exprimer de vive voix, 
ou par écrit , ou même par des lignes 
artiîtement combinés , les impatiente; 
& ils ne le diffimulent pas. 

Il faut cependant les déshabituer 
de leur langage arbitraire , & les ame- 
ner non feulement à entendre, mais 
à compofer eux-mêmes des phrafes , 
fans quoi nous ne ferons jamais cer- 
tains de la folidrté de leur inftru&ion. 

Or j'ai penfé que j'y réuffirois , en 
leur faifant apprendre une féconde 
langue, dont les mots feroient arran- 
gés dans un ordre différent de ceux 
de la nôtre , & en les obligeant de 
traduire de cette langue en François. 
C'eft ce qui m'a déterminé à leur en- 
feigner le Latin. D'ailleurs, il s'agit 
foit de faire entrer dans leur eiprit 
des règles de conftrudion du difcours. 
Or celles de la langue latine font 
plu$ préçjfes, en plus petit nombre, & 

Aij 



plus faciles à retenir. La difHnctîoH 
des cas & le régime des verbes & de* 
prépofitions s'y annoncent d'une ma- 
nière bien plus fenfîble, &c. &c. 

Je fuppofe , Monfîeur, que cettç 
raifon vous réconcilie #yec le Latin 
des lourdes & n^uettes. Ne pourrons? 
nous pas obtenir Ja même grâce pour 
ï'Italien & l'EfpagnoI? Ces deux lan? 
gués, dites-vous, peuvent - elles être; 
neceflaires à des fourdes & muettes 
jFrançoifes ? Ma réponfe doif vous 
contenter, mon cher ami : non , rien 
de m9Ïns nécefTaire. Pourquoi donc, 
ajouterez r vous , pourquoi les leur 
faire apprendre ? 

Pourquoi ? C'eft parée que je fuis 
mortel. Cette raifon vous étonne : un 
moment de patience , & votre furprif 
fe ne fera pas de Jpngue durée. 

Une partie tiès-confidérable de ma 
carrière eft déjà fournie , puifque je 
couche prefqu'à foixante ans. Dites r 
jijoi donc, s'il vous plaît, Monfïeur, 
.qui eft-ce qui inftruira des fourds après 
moi ? Cet ouvrage eft pénible par 
JVtflîduité qu'if demande; il engage à 
des dépenfes, & ii ne rapporte rien, 
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Trois pierres d'achoppement pôùf 
Bien des perfonnes qui feroient d'ifi- 
îéurs en état de s'y appliquer. 

Je me fuis donc imaginé qu'en far- 
fant faire à mes élevés un exercice 
public en quatre langues, exercice 
où chacun au roi t là liberté de les in- 
terroger dans celles des quatre langues 
qu'il voudroit, fur la matière propo- 
fée (qu'on ne leura point fait appren- 
dre par demandes & par réponfes), 
il en réfulterOit évidemment que les 
Sourds & Muets font fufceptibles 
d'inftrudion comme les antres ënfans. 
ïnconféquence , je me fuis flatté qu*il 
fe trouveioit peut-être quelque Puif- 
fànee qui voudroit en former une 
rnaifon dans fes Etats. Dès-lors, il y aù- 
ïoit quelqu'un après moi (il n'importe 
en quel pays) qui continuerait cette 
oeuvre, & tôt ou tard d'autres Puif- 
fances en reconnoîtroïent l'avantage. 
Eft-ce illufion ou erreur de ma part? 
Je vous en fais juge. 

Vous me demandere^.fàns doute , 
mon cher ami, comment on s'y pren- 
droit ailleurs pour l'établifTement de 
cette inftrudion. Rien de plus facile 

Aiij 



8c de moins drfpendieux. II ne fau- 
drait que m 1 envoyer quelqu'un .d'in- 
telligent , avec une Méthode -& un 
Dictionnaire de fon pays. Je puis af- 
furer qu'à l'aide de mes lignes métho- 
diques, également applicables à toute 
langue, nous nous entendrions dès 
ïe premier jour, de quelque langue & 
de quelque nation qu'il pût être; & 
qu'en fix mois au plus je renverrais 
chez lui ce nouveau maître des Sourds 
& Muets en état de conduire parfair 
tement fa maifon. 

Telle eft , Monfîeur , Tunique re- 
compenfe que je me propofe en ce 
monde, & je déclare très-exprefFé- 
ment que je n'en accepterons aucune 
autre , de quelque part qu'elle me fût 
offerte : ( Gratis accepiftis , gratis date, 
Matth. 10,8). 

II efl bien à defirer , mon cher amr, 
qu'on fe défaflè de ce préjugé prefque 
univerfel, que l'inflruâion des Sourds 
& Muets eft une opération très -diffi- 
cile. Entretenir le public dans cette 
penfée , ce feroit de ma part un vrai 
charlatanifmë. L'œuvre eft extraor- 
dinaire , j'en conviens j mais elle n'efl 



?as difficile. En venant chez moi pour 
affilier à nos leçons , cfiacun s'attehd 
à y voir quelque heureufe invention, 
qui foit un effort de l'art, pour faci- 
liter le langage , & développer l'intel- 
ligence de mes difcipïes ; mais on ne 
trouve qu'une méthode très-fimple, 
qui fe faifit à l'iriftaht, & dont on 
conçoit tout d'un coup la liaifon in- 
faillible avec le fuccès. 

J'oie en prendre à témoin les Prin- 
ces du Sang , Ducs, & autres Sëîgneu rs 
de la Cour, AmbafTadeurs des Cours 
étranger-es , Magiffrats , Eccléfiafli- 
iques, & autres perfonnes de toute 
condition , qui ont honoré de leur 
préfence quelques - unes de nos 
leçons. 

La patience, accompagnée d'une 
grande doitceùr, êft le principal tab- 
lent qui foit néceffaire au maître ; en 
y joignant de l'ordre dans .fes idées & 
un peu d'imagination, il n'en faut pas 
davantage. Les Dames s'écrient quel- 
quefois qu'il y a du fortilege j on en 
rit , & le grimoire n'en paroît pas 
plus obfcur. 

Le nombre des Sourds & Miieis efl 

Aiv 
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î>eaucoup plus grand qu'on, ne penftr. 
Je me fuis chargé de Pinflruâion 
d'une trentaine , .&' on prétend qu'il 
peut y en avoir deux cents dans Pa- 
ris; donc, toute proportion gardée, 
îl doit y en aroir environ trois mille 
dans le royaume» Je préfume qu'il 
en eft de même des autres pays. Ne 
feroit-ce pas un grand bien de venir 
au fecours d'une portion fi confidé?- 
rable de l'humanité , qui fe trouvé 
prefque réduite à la condition des 
bêtes , lorfque. perfonne ne les 
înrtruit ? 

Voilà, Monfieur & tres-cfier ami, 
en peu de mots , les raifons de ma 
conduite , mes defirs & mes efpé- 
rances^ 

Vous fçavez avec quels fentimens 
je fuis, pour la vie, V. T. H* 

* A * 
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L E TT R E II 

DE L'INSTITUTEUR 
des Sourds et Muets, 

A M. VAbbé ***, enT772. 

Ij'œOVbe à laquelle vous vous in- 
téreflëz , Monlieur & très-cher ami , 
n'a trouvé jufqu'à préfent aucun con- 
tradicteur dans le grand nombre des 
perfonnes qui ont cru devoir affilier 
à quelques-unes de nos leçons avant 
que d'en porter un jugement définitif. 
La {implicite de notre méthode & 
l'étendue de l'application qu'qn en 
peut faire , ont convaincu toute per- 
sonne intelligente, que Tinflrudion 
des Sourds & Muets n'étoit pas une 
opération auffi difficile qu?on Te l'ima- 
gine ordinairement. 

Mais iLeft aifé de critiquer ce qu'on 
ignore , 6V de déclarer même impôt- 
fible ce qu'on n'a pas vu jufqu'à pré- 
sent , & qu'on fe perfuade à foi-même 
qu'on ne pourroit pas faire. C'eft la 

Av 
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conduite que tiennent des Théofo- 
giens en très-petit nombre (défavoues 
en cela par leurs confrères ) & quel- 
ques Philo fophes, qui s'en font même 
expliqués dans leurs ouvrages. S'ils 
cherchaient la lumière , ils devroient 
fans doute propofer leurs difficultés 
à celui même qui , de deux chofes 
Tune , ou doit être en état de les rér 
foudre, ou n'auroit d'autre parti à 
prendre que celui d'abandonner une 
oeuvre qu'il auroit témérairement ert- 
treprife, n'ayant pas trouvé les moyens 
d'y réuffir. * 

II faut donc , Monfieur & crier ami, 
répondre aux difficultés des uns & 
des autres, quoiqu'elles ne parvien- 
nent pas directement jufqu'à nous. 
Ce font d'abord quelques Théolo- 
giens , d'ailleurs re/pedables , qui 
prononcent d'un ton grave & décifif, 
que la for venant de ce qu'on a en- 
tendu, félon ces paroles de l'Apôtre, 
Jides t:: auditu ., il eft impoffible d'en; 
faire entrer les vérités faintes dans 
l'efprit & le cœur de pauvres enfans, 
dont les oreilles ont été fermées dès 
leur naiflànce. 



Supputons donc un infidèle ren- 
fermé, par des ordres fupérieurs & 
totalement féqueftré du commercé 
avec les antres honimes , mais auquel 
on pourroit faire tenir quelques écrira 
par un moyen -fêmblable à celui dont 
il eft parlé dans les Commentaires dé 
Jules Céfar ( une lettre attachée à une 
fléché ). Ces Meilleurs fe croiront-ils 
hors d'état de l'inflruirepar ce moyen, 
& prononceront-ils en dernier ref- 
fort, que même , avec le fecours dé 
la grâce , il ne pourra , fans miracle , 
entendre & goûter les motifs de cré- 
dibilité de notre Religion , & capti- 
ver énfuite fon entendement fous le 
joug des vérités faintes qu'elle en- 
feigne ? En leur attribuant une telrô 
£enfée, je croirois déshonorer leur 
lumière. Cependant il faut le dire , 
ou renoncer à l'interprétation qu'ils 
donnent aux paroles de faint Paul. 

Nous fçavons , Monfieur , & c'efl 
ce que l'Apôtre a voulu nous enfei- 
gner, que l'efpritde l'homme, tel pé- 
nétrant qu'il puifTe être , ne parvien- 
dra jamais à découvrir par lui-rnêmè 
ïes vérités & les mylleres de notre 

Avj 



Religion» II faut néceflàiremënt 
qu'on les lui annonce , afin qu'il fe; 
convertiiïè des ténèbres à la lumière ; 
mais il importe peu que ee foit de 
vive voix ou par écrit que fe confom- 
me ce grand ouvrage de la miféri- 
corde divine. 

Ecoutons un célèbre Doâeur, que 
nous regardons tous comme un. pro- 
fond Théologien & un des plus nabi* 
Jes commentateurs des divines Ecri- 
tures ( c'efl d'Eflius dont je parle ). 
iVoici comme il s'exprime fur ce texte 
de faint.Paul in La ledure des vérités 
sa faintes de notre Religion-, qui fe 
» fait par îefecours des yeux, efl corn» 
»j prife dans ces paroles de l'Apôtre, 
si ex auditu : car s'il, efl vrai que le 
33 plus grand nombre de ceux, qui fe 
33 font convertis à la foi , n'en ont 
33 appris les vérités faintes que par le 
» canal des miniftres qui les leur ont 
sa prêchées , on ne peut pas difconve- 
3s nir non plus qu'il n'y en ait eu beau» 
» coup auxquels ces, vérités faintes 
as ont été tranimifes-par.Ia3eâ;ure. Les 
a» feints. Evangiles ont été écrits , afin* 
a» qu'en les lifant. on. crût Les. vérités 



fc feintes qu'ils renferment ; Cei cfiofet 
» ont été écrites, dit l'Apôtre faint Jean/ 
» dans fon Evangile (chap. 20, v. 5 1)> 
» afin que vous croyie% que Jefus efi la 
» Fils de Dieu. ., & çw'era croyant ., vous 
»» fljef. la vie en fin nom 3^ 

Nous ne diflîmulerons point 
qu'Eflius ajoute fur le champ , qu'à 
l'égard des fourds denaiflànce, faint 
Auguflin a penfé que leur fituatioii 
même formoit un obftacle invincible 
à la réception de la foi , quod vitium 
ipfam impedit fidem. Mais la raifort 
qu'il en donne , bien-loin de nous 
être contraire y fe tourne en preuve 
de la vérité que nous foutenons jc'eft, 
dit-il, parce que le 'fourd.de naiffànce 
ne pouvant apprendre à connoître 
ies lettres , il lui eft impoffible de re- 
cevoir la foi par le moyen de la lec- 
ture ^Namfurdus natus Hueras-, quibus^ 
leëtis fidem concipiat, difiere non potejh 
Eftius ne fçavoitpas , & faint Au* 
guflin lui-même n'avoit pas conjec- 
turé qu'on pût apprendre en moins 
de deux heures les vingt-quatre let- 
tres de l'alphabet à un Sourd &MueC 
intelligent , & furie champ même lue 
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en faire faire ufage , pour dilcerneT 

les noms des chofes principales qui 

nous environnent de plus près, & ne 

point confondre ces noms les uns 

avec les autres. 

Ils imaginoient encore moins qu'ort 
pût facilement apprendre à des Sourds 
Se Muets de naiiïance à décliner & 
à conjuguer ; leur faire obferver les 
cas , les nombres & les genres des 
noms , distinguer entre ceux-ci les fub* 
flantifs d'avec les adjeétifs, connoître 
l'ufage des pronoms & de quelques 
particules qui en tiennent lieu ; fça- 
voir ce que c'eft qu'un verbe, la dif- 
férence de l'actif & du paffif , leurs 
perfonnes , leurs temps & leurs mo- 
des; enfin à quoi fervent les adver± 
bes, les prépolîtions & les conjonc- 
tions. 

Ils ne fe figuroient point non plus 
qu'on pût employer avec les Sourds 
& Muets trois fortes de langages : 
i°. Celui de lignes méthodiques ar- 
tiftement combinés; 2°. celui de l'E- 
criture; 3°. le langage même de vive 
voix , en leur apprenant à distinguer 
par le mouvement de la langue, des 



lèvres , des joues , &c. les paroles 
qu'on leur adrefte. 

Ce dernier paroîtra peut-être in- 
croyable à plufieurs perfonnes j mais 
il eft certain que de temps en temps 
nous didons nos leçons de vive voix 
& fans faire aucun ligne. L'opération 
eft tant foit peu plus longue, & c'efî 
ce qui nous empêche d'en faire un 
ufage ordinaire , en quoi je conviens 
tout fïmplement que nous pouvons 
avoir tort. • 

Si le faint Dodleur & le Commen- 
tateur des divines Ecritures eu fient 
connu ces differens fecrets, ils au- 
roient afTuré , par une fuite nécefïàire 
de leurs propres principes, que les 
Sourds & Muets pouvant lire, com- 
me les autres hommes , ils peuvent 
concevoir la foi par la ledure j qu'un 
miniflre de la parole de Dieu peut 
aufli leur être envoyé pour la leufan- 
noncer par écrit, & les conduire juC 
qu'à la foi des vérités de notre Reli- 
gion ; ifs n'auroient pas manqué d'à-: 
jouter que c'eft en cette manière que 
peuvent s'accomplir en eux ces paro- 
les de l'Apôtre ,fîdes ex auditu ; & que 



tes hommes, conduits jûTqu'à- côJ 
ïieureux ternie par un effet de la grâce 
& de la miféricorde de Dieu", peu- 
vent s'écrier comme les autres dan« 
de faints transports de reconnoiffance 
& de joie : Quilsfont beaux les pieds de 
ceux qui annoncent V Evangile- ., de ceux 
ç«i annoncent les vrais biens ! 

N'en eft-ce point aflez , mon cher 
ami, pour convaincre des Théolo- 
giens, qui ne jtigeoient, GommeEftius, 
que de ce qu'ils ne fçavoient pas , mais 
dont ils auroient pu s'irtitruire en nous 
honorant d'une feule vifite ? Peut-être 
( & ils n'auroient pas été les premiers 
de leur efpeceà qui celaferoit arrivé} 
que leurs propres larmes eufTent été 
nue preuve fenfibïe de leur convic- 
tion. 

Les Philbibphes nous donneront, 
plus d'ouvragé. 

Quelques-uns de ces Meffieurs', 
fortement prévenus de ce principe 
( que nous ne difGUteçons point ici , 
parce qu'il eft étranger, à la matière 
que nous traitons) qu'il n'eft rien 
dans notre efprit , qui n'y fort entré 
par nosfens, regardent l'inltruftiei* 



«Tes Sourds & Muets comme îrnpôflSy 
Ble , parce qu'ils font dénués du fer 
cours de l'entendement extérieur. 

N'avons-nous donc qu'un feultens? 
ou le défaut de l'un ne petu-il être 
luppléé par le miniftere d'un autre ? 

Commençons par un axiome que 
nous avons appris avec les premiers 
élémens de Logique , ah a&u adpojjk 
valet confecutio : on ne peut regarder 
comme impoflîble ce qui. eft réelle- 
ment exécuté. Or nous avons dans 
Paris, & on Te montrera à ces Mef- 
iîeurs autant de fois qu'ils voudront , 
tin fourd & muet de naiflànce ( Aï. 
Sabouretix deFontenar), à l'inftruc- 
tron duquel je n'ai point contribué (*)-„ 
qui foutientpar écrit dès difputes en 
règle, non feulement fur les différent 
objets des conversations ordinaires » 
mais même fur des feiences dont 
le. commun dès hommes n'èit pas 
înflruit. 

« l I , I I — — 

( * ) C'eft aux ralens de M. Perreire , que. 
M. de Fontenai eft redevable de Finftruélion de 
la langue Françoife. Une autre perfonne s'efl? 
chargée de lui apprendre fa Religion, enfuite il- 
s'eft appris lui-même plufïeurs Tangues par le' 
fecours, des Méthodes & des DiéUoruaaires,. 
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Je l*aî éprouvé moi-même pîtifieUrs 
fois, parce que nous n'avons pas tou* 
jours été d'accord fur différens arti- 
cles ; mais je l'ai vu plus fouvént aux 
prifes avec d'autres perfonnes , & no- 
tamment avec un Monfieur qui s'en- 
tretenoit avec lui ( par écrit ) fur la 
génération des plantes : la converfa- 
tion les conduifit jufqu'à la produc- 
tion des champignons j ce qui occa- 
fîonna entre ces deux Meflîeurs une 
difpute d'une demi-heure, qui devint 
trcs-aâive de part & d'autre. M. de 
Fontenai travaille maintenant à un 
Ouvrage qu'il efpere donner au public» 

Je défie qu'on puiffe objeâer rien 
de folide contre cette démonftration 
de fait. Mais entrons dans le fond 
même de la matière. C'eft par les 
oreilles que nous avons étéinltruits; 
& les fons articulés ont fervi de véhi- 
cule aux connoiffances qu'on a fait 
entrer dans nos efprits. Or les idées 
n'ont pas plus de liaifon naturelle avec 
des fons articulés qu'avec des carac- 
tères tracés par écrit. Ces deux 
moyens font incapables par eux-mê- 
mes de nous en. fournir aucune. II 
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faut néceflairement qu'un genre d'ex* 
preflîons primitives & communes à 
tout le genre humain leur donne de 
l'activité. 

En vain répéteroit-on cent & cent 
fois à un enfant les noms déporte , de 
fenêtre J & de cheminée ; il n'attache- 
roit aucune idée à ces expreffions , 
& ne fçauroit jamais ce dont on par- 
leroit, fi on neregardoitpas en même 
temps ces objets , ou ii quelque figne 
n'y fixoit fon attention. 

Le figne des yeux ou de la main eff 
donc le premier langage , qui lui' fait 
comprendre ce que ces fons articulés 
fignifient dans l'intention de ceux qui 
les prononcent ; & toutes les fois 
qu'on lui répétera dans la fuite ces 
mêmes mots , ils ne feront que rap- 
peller à fon efprit ce qu'ils n'étoient 
pas capables d'y faire entrer en pre- 
mière inftance. 

II en efl de même par rapport à 
Pinflruâion des Sourds & Muets. Ce 
feroit en vain que nous préfenterions 
à leurs yeux , fur des cartes différen- 
tes , les trois noms que nous avons 
donnés pour exemple , fi le figne des 



yemè où de la main ne leur annorîÇott 
ce que nous prétendons défîgner paf 
ces différens caractères : mais ayant 
fixé leurs yeux fur ces objets , & leur 
ayant fait confidérer à diverfes repri- 
fes les différens caractères' que nous 
avons tracés piaf écrit ; toutes les fois 
qu'ils verront ces mêmes caractères 
arrangés. de la même manière, ils rap- 
pelleront à leur efprit ce dont nous 
voulons les entretenir. Ces caractères 
deviendront donc entr'eux & nous 
tin moyen de communication réci- 
proque de nos idées , plus embarraC 
fant par la longueur de l'opération, 
mais auffi certain que le peuvent être 
les fons articulés entre desperfonnes 
qui entendent. 

On nous demandera peut-être 
comment il efl poflîble de faire entrer 
dans l'efprit des Sourds & Muets cette 
multitude de connoiffances qu'une 
converfation toute des plus ordinai- 
res fuppofe néceflairement. Com- 
ment ? Elles font entrées dans nos es- 
prits par nos oreilles ; mais chacun 
des termes qui concourt à les expri- 
mer, a été précédé dans fon principe 



par quelque figue extérieur , qui en 
£xok.<Ie fens. Elles entreront égale- 
raent dans l'efprit des Sourds & Mue; s 
par leurs yeux , parce que chacun 
des termes qu'on trace par écrit pour 
les exprimer, a été précédé dans fou. 
principe par quelque ligne extérieur, 
qui leur en apprenoit la lignification,. 

Tous les mots d'une langue font- 
ils donc fufceptibles d'être exprimés 
par des lignes? Gui , fans doute j & lï 
cela n'étoit pas , leur lignification ne 
feroit jamais entrée dans nos efprits 
par nos oreilles. Il a fallu dans l'ori- 
gine , qu'on nous apprit la conven- 
tion faite entre les hommes de tel ou 
tel pays, de fe fervir de tel oirtej 
mot , pour exprimer telle ou telle 
c-hofe qu'on nous indiquoit. Ces mots 
éîoient abfolument incapables de 
nous fournir aucune idée , puifqu'ils 
n'avoient de liaifon naturelle avec 
aucune. 

Le langage des lignes eft plus' ex- 
preiîif que tout autre, parce qu'il eft 
naturel, &*tme les autres ne le fonj 
pas. En le réduifant en art méthodi- 
que , il feroit capable de former entre 



tous les hommes un langage umvef» 
fel. Auflî nos lignes font-ils abfohj* 
ment les mêmes dans les différentes 
langues dans Iefquelles nous inflrui- 
fons nos Sourds & Muets. 

C'efl ce langage qui nous fert con- 
tinuellement avec eux- A l'aide des 
lignes méthodiques , ils écrivent in- 
diltinâement tout ce que nous vou- 
lons (une lettre qu'on tire de fa po- 
che , ou quejqti'autre chofe fembla- 
ble ) avec la légèreté d'un fecretaire, 
pourvu néanmoins qu'il ne s'y agifle 
pas de quelqtie art ou de quelque 
fcience dont ils n'aient pas d'idée. 

En veut-on un témoin non fuipeét? 
M. Perreire en a fait l'épreuve. Nous 
ayant fait l'honneur d'affilier à une 
de nos leçons , & s'étant placé vis-à- 
vis de moi (la table entre nous deux) 
ayant à fa gauche une Sourde & 
Muette; cette jeune perfonne , fur 
mes fignes, lui a rendu par écrit les 
cinq ou fîx premières lignes d'une 
lettre qu'il m'avoit donnée pour effai; 
après quoi, ceMonfieur nous a arrê- 
tés en me difant: En voilà ajfeç , Mon- 
Jieur i je ne Vaurois jamais cru : voki 
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ave^donc autant de fignes , que lesChi' 

riois ont de carn&eres. La différence 
qu'il y a entre nos fignes & les carac- 
tères Chinois, c'eft que ceux-ci n'ont 
pas de liaifon naturelle avec les cho- 
fes qu'ils doivent lignifier; nos fignes, 
au contraire j font toujours pris dans 
ïa nature , ou en la faififTant à la vo- 
lée , quand elle fe préfente d'elle-mê- 
me, ou en y ramenant par le fecours 
de'Panalyfe, lorfqu'elle ne s'offre pas 
en première inftance. 

Nous donnerons volontiers une ef- 
pece de ProJpeSlus général de la ma- 
nière dont nous procédons dans cette, 
jnfrruâion. 

Nous fixons d'abord les fignes des 
trois perfonnes du fingulier & de cel- 
les du plurier , parce que c'eft ce qu'il 
y a de plus facile ; delà nous paflons 
aux temps & aux modes , & nous 
donnons à chacun d'eux des fignes 
que les connoiffeurs trouvent (impies 
& naturels , & par conféquent très* 
faciles à retenir. Ces fignes généraux^ 
font également applicables à tous les 
verbes. Il ne s'agit donc plus que de 
Ja lignification de chaque verbe Ç# 
particulier, 
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Xiorfque l'idée qu'il rappelle pré- 
fente d'elle-même à notre efprit Un 
figne qui puifTe tout d'un coup fe 
faire entendre , nous nous en fervons; 
Se tout eit dit pour ce même verbe 
dans toutes les parties qu'il renferme. 
Àinfi, par exemple,, élever^ (ibaiffer* 
paujfer „ prejfer J tirer, manger J boire , 
dormir J &*£. &c. font des termes qui 
fe font entendre fur le champ , parce 
•que les idées qu'ils expriment, fe ren<- 
dent à l'inftant même par les lignes 
qui leur font propres- Laperfonne^ 
le nombre, le temps 8f. le mode où 
on doit les mettre , font indiqués par 
les lignes généraux qui s'appliquent 
également à tous les verbes j 6V des 
enfans qui fçavent leurs conjugaifons, 
n'y trouvent point de difficulté. 

Mais lorfque l'idée qu'un verbe 
rappelle, ne préfente à notre efprit 
aucun figne qui lui foit propre , 8c 
oui puifTe fur le champ la rendre fen- 
fjble, nous recourons à l'analyfe , -& 
par fon moyen nous rentrons -dans 
l'ordre des lignes naturels. 

Ainfi, par exemple, le mot croire f 
$ans le fens dans lequel les ThéoIo~ 

giens 



gleris remploient , & que les fidèles 
l'entendent, en difant, je crois* rap- 
pelle à notre efprk une idée qui ne 
peut s'exprimer par un feul ligne qui 
en rende toute la force. Alors donc 
nous écrivons ce mot fur la table , & 
nous tirons quatre f ignés qui partent 
de fon centre : nous exprimons fur fa 
première fa connoiflànce de l'efprit ; 
fur fa féconde , I'adhéfion du cœur ; 
fur fa troifieme, fa profeflion exté- 
rieure de vive voix, & fur îa .quatriè- 
me, la privation de vue claire & évi- 
dente. Nous recueillons enfùite ces 
quatre lignes, & nous les portons fur 
le mot croire ., pour montrer qu'il 
renferme ces quatre chofes. Dès-Jors 
nous voilà rentrés dans Tordre des 
lignes naturels. Le oui de l'efprit , 
oui du cœur , oui de bouche , & le 
non des yeux (qui s'exécutent en un 
clin d'ceii ) fe joignant aux lignes qui 
font généraux pour tous les verbes y 
nous avons tout ce qui nous eft né- 
eeffai.re pour rendre celui -ci dans 
toutes lès parties. 

Mais comme ce même mot a fou* 
«rertf d'autres fignifiçafions bien diffé? 

B 



rentes , nous recourons alors à d'au- 
tres analyfes , qui fixent le fens dans 
lequel il efl employé. 

D'après cette peinture des verbes ; 
on concevra facilement que nous 
avons d'autres lignes généraux pour 
exprimer les autres parties qui entrent 
dans le difcours ; c'eft-à-dire, les 
noms , foit fubftantifs , foit adjec- 
tifs , &c, & que , pour la lignification 
particulière de chaque terme , les 
lignes naturels , ou rendus naturels 
par l'ajialyfe, nous fourniflTent tout 
ce qui nous efl néceffaire» 

C'eft ainfi , Monfieur , que les con- 
noifïànces doivent entrer parles yeux 
dans l'efprit de nos Sourds & Muets, 
comme elles font entrées dans les 
nôtres par les oreilles ; & lï tout ce 
que je viens de dire n'en montre pas 
à nos Pfiilofoph.es au moins la poffi- 
bilité , jufqu'à ce qu'ils viennent eux-» 
mêmes en voir l'exécution , il feroiç 
inutile d'en alléguer d'autres preuves j 
je parlerois à des Sourds, qui le fe>» 
roient d'autant plus qu'ils ne vou-» 
fjroient pas entendre. 

Oji nous fait encore de temps en. 



temps cF autres objedions, quï ne fe- 
ront pas difficiles à réfbudre. Ne vau- 
dront -il pas mieux, difent quelques 
perfonnes , inftruire fuccefïïvement 
les Sourds & Muets fur toutes les vé- 
rités de notre Religion , & d'une ma- 
nière plus fuccinte , que de s'arrêter 
fi long-temps fur un feul objet, tel 
que celui de la Confirmation , & d*y 
faire entrer jufqu'aux différens fenti- 
mens des Théologiens fur le miniftre , 
îa matière & la forme de ce Sacre- 
ment? 

Je réponds, i°. Que nos înflruc- 
tions fur cet article n'interrompent 
point nos leçons ordinaires des Mar- 
dis & Vendredis, pour tous nos Sourds 
& Muets réunis enfemble. Elles ne 
font donc qu'un furcroît d'ouvrage 
pour nous , & pour ceux d'entre les 
Sourds & Muets que nous préparons 
à un exercice public, & qui ont le 
temps & la facilité de s'y appliquer. 
Ces leçons ne fe font pas les mêmes 
jours que les autres , & par conféquent 
ne dérangent point l'opération géné- 
rale. 2°. II eft impoffible d'inftruire à 
fond fur un objet de notre foi/facf, 

Bij 



répandre par cela feul une certaine 
lumière fur plulîcurs autres , & en 
rendre l'intelligence plus facile. 3 . II 
s'agit de montrer à des perfonnes qui 
s'obftinent à penfer le contraire, que 
les Sourds & Muets font vraiment 
capables d'une infiruâion très-éten- 
due. Or un fîmple eatécbifme ne le 
prouveroit pas , & paroîtroit à la pluT 
part de ces Meflleurs, indigne de leur 
attention. Nous regardons cet article 
comme très - efTentiel , parce que les 
Puiflances ne fe détermineront à for- 
mer des maifons d'éducation pour les 
Sourds & Muets , qu'autant qu'il ne 
reliera aucun douie fur l'utilité de 
ces établiflèmens. 

Enfin , difent quelques autres per* 
fonnes , pourquoi s'en tenir à la Re- 
ligion , & ne pas donner aux Sourds 
& Muets une multitude de connoif- 
fances naturelles , dont ils auront be* 
foin dans les maifons dont ils feront 
partie? Je crois qu'on n'y penfe pas, 
en formant cette objection. Eu -il 
pofllble d'inftruire fur la Religion , 
fens que tous les mots qui expriment 
|e&cpruiDifîànces naturelles, s'y ren- 



contrent? Peut-on, par exemple, ex- 
pliquer ( comme nous le faifons) toute 
ï'hifloire de l'Ancien Teftarrient dans 
un grand détail , fans que îes chofes 
les plus ordinaires & les plus naturel- 
les fafTent partie de cette explication, 
comme elles le feroient de Ï'hifloire 
de France, ou de quelque autre pays? 
Au refle , fi quelqu'un nous faifoit à 
nous-mêmes cette objedion, nous 
le prierions de vouloir bien notts dire 
fon âge : auffi - tôt une lourde & 
muette de naiflance lui feroit le calcul 
des mois , des iemaines , des jours , 
des heures & des minutes, qui fe font 
écoulés depuis fa naiffànce ; elle y 
ajouteroit , en cas de befoin , les 
fécondes ; & , après avoir pofé le 
total , elle en exprimeroit la valeur 
en toute écriture. Je fuppofe qu'on 
en concluroit évidemment qu'elle eft 
en état de faire les comptes de dépen- 
fes d'une maifon ordinaire. 

Quant aux menues chofes qui font 
partie de cette dépenfe , on voudra 
bien qu'à cet égard ( que nous ne 
négligeons pas néanmoins lorfque 
l'occafion s'en préfente ), nous nous 

Biij 
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«n rapportions aux perfonnes avec 
qui ces enfans demeurent , & à la 
curiofité naturelle des Sourds Se 
Muets, qui ne manquent pas de s'en 
informer. 

Concluons, mon cher ami. J'ex- 
prime vos defirs en annonçant les 
miens. Puiflè ne pas périr avec moi 
une oeuvre dont la Religion & la 
Société peuvent tirer de grands avan- 
tages ! C'eit l'objet de tous mes vœux. 
Fiat * fiât. 



LETTRE III 

DE L'INSTITUTEUR 
des Sourds et Muets, 

A M. l'Abbé dé***, en 1773. 

JN o us fommes enfin , Monfîeur 6k 
cher ami, dans une pofition un peu 
plus avantageufe. Les préjugés an- 
ciens & prefque univerfels fur l'édu- 
cation des Sourds & Muets commen- 
cent à fe diiîlper. On en croit à fes 
propres yeux - t c'efl toujours beau- 
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coup , & nous ne devions pas en es- 
pérer davantage. 

Plufieurs Académiciens, & des Sça- 
vans de différenspays, n'ont pas dé\- 
daigné d'honorer de leur préfence 
quelques-unes de nos leçons , dont le 
récit leur avoit paru fabuleux & le 
fucccs impoffible : chacun de ces Mef- 
fieurs, après avoir examiné toutes nos 
opérations avec des yeux critiques , 
ainfî qu'il leur convenoit, & comme 
nous le fouhaitions nous - mêmes , 
s'eftV retiré en difant : Je ne Vaurois 
jamais cru. fur le détail qu'on m! en avoit 
fait^ il f allô it que je le vijje moi-même 
four ni en convaincre. 

Quelques-uns même ont ajouté 
qu'ayant faifî notre méthode en moins 
d'une heure de converfation , ils en 
feroient aduellementautant que nous, 
fi cela étoit néceffàire , & je conviens 
très-volontiers qu'ils ont raifon de le 
dire. Je penfe même qu'avec une 
imagination plus, vive , & un efprir 
vraiment fyflématique , ils y réuffi- 
roient mieux. , pourvu néanmoins 
qu'ils fifTent provision d'une dofe de 
patience , qui ne fe concilie pas 
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toujours avec la vivacité Je l'imagi- 
nation. 

Ne" cherchant point à nous faire 
Valoir mal-à-propos, & n'ayant rien 
à gagner ni à perdre d'ans l'idée vraie 
ou fauflè que chacun fe forme de 
nos opérations, expofons tout fîmple- 
ment de quelle manière les chofes fé 
font paflees. C'eft à ïa néceflîté feule, 
& non à de profondes réflexions , que 
nous fommes redevables de la com- 
binaifon de notre méthode; Nous 
n'en avions ni formé, ni même entre- 
vu Penfemble dans le temps de nos 
premières leçons. Voguant alors à 
l'aventure , & fans rames & fans voi- 
les , nous avancions très-peu en faifant 
beaucoup de chemin. 

Lebefoin nous a rendu induflrieux; 
& comme il fe faifoit fentir à chaque 
pas, il excitoit fans cède l'imagina- 
tion , non feulement à faifir les lignes 
les plus naturels quenous préfentoient 
les chofes même qu'il falloit faire en- 
tendre , mais encore à trouver , avec 
le fecours de l'analyfe , plusieurs li- 
gnes pareillement naturels , dont les 
uns s'ençhâflàffent dans les autres eu 



on feul inftânt, pour rendre tonte la 
valeur d'un mot qui , renfermant des 
idées compliquées , ne pouvoit s'ex- 
primer par un feul figne. C'étoit en 
quoi confifloit la difficulté , comme 
àufïï Iorfqu'il falloit défigner claire- 
ment la différence réelle qui fe trouve 
entre des efpeces de fynonymes , tels 
que fçavoir ., concevoir, comprendre. 

Or, c'efl la réunion de ces différens 
fignes toujours analogues à la Nature 
en première ou en féconde infiance , 
& découverts l'un après l'autre , en 
confultant cette même Nature , à pro* 
portion que le befoin l'exigeoit , qui a 
formé notre méthode complette , fans 
avoir exigé d'autre travail de notre 
part, que l'application de quelques 
momens à chaque opération parties 
ïiere. Avec des fignes purement arbi- 
traires , nous n'aurions jamais pu nous 
faire entendre; d'ailleurs , nos Sourds 
& Muets ne les auroient pas retenus, 
& nous nous y ferions trompés nous- 
mêmes à chaque inflant. Il n'en efl 
pas de même de la Nature , on ne l'ou- 
blie point , & il eft impoffible de s'y 
méprendre. 

Bv 
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Iî ne s'agit donc plus de le aemaflï 

der à foi-même fi , pour parvenir à 

me faire entendre, il a dû m'entoûteï 

peu ou beaucoup de travail. On fe 

tromperoit certainement dans l'exa* 

men de cette queftion vraiment fu- 

perflue. C'efl à l'efTentiel qu'il en faut 

venir. 

Puifque la route eft maintenant 
frayée , fuppofons un homme qui 
réunifié la patience & l'efprit métho- 
dique avec un peu d'imagination , & 
qu'on veuille le charger de l'inflfuc- 
tion d'un certain nombre de Sourds 
& Muets , fon travail n'aura pïus rien 
de difficile. En nous faifant l'honneur 
d'affilier à quelques-unes de nos le- 
çons, il fe mettra tout d'un coup au 
fait; & dégagé des petites entraves 
de la première invention , il avancera 
plus en fîx mois , que nous n'avons 
fait dans nos cinq ou fix premières 
années. 

Il faut convenir que ce ferait un très* 
grand bien pour chaque individu , me 
difoit il y a quelque temps un homme 
d'efprit , qui venoit d'être témoin de 
nos opérations: mais quel avantage- le 
Public en mireroit-il ? 
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Cette queftion ne m'eût- pas éton- 
né , s'il fe fât agi des aveugles de 
naiflànce. L'éducation qu'on leur 
donne , & toutes les néceffités de la 
vie qu'on leur fournit , publieront à 
jamais la piété & la gloire de ceux 
qui ont jette des yeux de compaffion. 
fur ces individus. Ils ont cru rendre 
feryice à la patrie, en prenant foin da 
ceux de fes membres qui ne pou- 
voient eux-mêmes pourvoir à leur 
fubGftance; mais en les retirant du 
fein de la mifere , ils n'ont pu les 
mettre en état de contribuer par 
ieurs talens au bien général de la 
République. 

II n'en eft pas de même des Sourds 
& Muets de naiflànce. En leur don- 
nant de l'éducation, ils feront en état 
de conduire leurs terres, leurs domai- 
nes & leurs biens , s'ils en poffedent 
par la fuite ( nous en inflruifons qui 
font dans le cas), de contenir leurs 
vaffaux dans le devoir , & de s'infor- 
mer de leurs befoins pour les foulager. 
Ils pourront contrader des alliances 
convenables , préfîder à l'éducation 
de leurs enfans, & veiller à la conduite. 

Bvj 
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3e leurs domeftiques. Seront-ils ionc 

inutiles dans la focrété ? 

La porte des fciences leur fera 
ouverte comme à nous. Je crains de 
nommer j je me contenterai donc 
d'indiquer fuffifamment un Acadé- 
micien , qui étant venu chez moi ,- il 
y a quelques- fèmaines, avec Madame 
îa Maréchale de B . . . , Mefdames les 
DuchefFes d'Anv. ... & d 5 Eft. . . . , & 
Madame la Marquife deBeauf. . . . , n'a 
point fait difficulté de me dire , en 
préfence de ces Dames & de plufieurs 
autres pCTfonnes, qu'il n'étoit aucun 
genre de- fcience dans lequel on ne 
pût introduire les Sourds & Muets 
qui prennent nos leçons. Seront -ils 
alors des néants pour la patrie dont 
ils font membres? Et les réponfës de 
nos Sourds & Muets aux que/lions 
qu'on leur propofe dans les exercices 
publies , n'annoncent-elles pas qu'ils 
ont déjà mis un pied fur le feuil de la 
Théologie même ? 

Diras - je qu'ils pourront copier 
exactement tout ce- qu'on leur pré- 
fentera, puifquj'ife écrivent bien , 8c 
que. d'ailleurs ils font moins difteaits 
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que cfautres ? Foible talent ;■ ceperr- 

dant il ne feroit pas inutile; Je vais 
donc pins loin. Ils pourront devenir 
Traducteurs des plus excellerts ouvra- 
ges qui ont été compofës en langue» 
qui nous font étrangères. M. Sabou- 
ïeux de Fonfenai, fourd & muet de 
naiflànce , dont j'ai parlé dans ma fé- 
conde Lettre ( page 17 } , traduit 
maintenant pour des Angiois quel- 
ques Ouvrages qu'ils lui ont mis en- 
tre les mains. Ce que peut faire urr 
Sourd & Muet de naiflànce , un autre 
Sourd & Muet, doué du même génie, 
peut également le faire. Ces individus 
ne feront -ils- bons que pour eux- 
mêmes ?^ 

II n'eft- point d'Art libéral que less 
Sourds & Muets ne puiffènt exercée 
avec difMndion. Un très-habile Archi- 
tecte , bien connu de M. le Premier- 
Préfident Mole , & gendre de fevr 
M. Chevotet , de l'Académie Royale 
cl' Architecture , m'a dit lui - même 
qù'ctanr entré dans Tatteker d'un 
Sculpteur , où il y avoit plufieurs.' 
Ouvriers , il n'avoit pu faire com- 
prendre là penfée qu'à un feul d'entre 
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«ux. Or c'étôit un Sourd & Muet Je 

naiflance , qui venoit prendre mes 

leçons. II en ell parmi eux qui s'ap-? 

plrquent à la Peinture , d'autres à la 

Gravure, & qui y réunifient' plus ou 

moins. Ne pourront-ils contribuer à 

l'agrément «Se à la fatisfadion du 

Public? m ■- 

Enfin on trouvera , dans Paris & 
ailleurs , des Sourds & Muets dans 
tous les A.rts méchaniques , & ce font 
fôuvent de très-bons Ouvriers. Les 
filles fourdes & muettes que j'inftruis , 
réuffiftent très-bien dans tous les ou- 
vrages qu'on leur confie. Les Sourds 
& Muets, de l'un & de l'autre fexe , 
font très -bien les commiffions; ils 
n'oublient rien de ce dont on les 
charge. Regarderons-nous du haut 
de notre feience toutes ces perfonnes 
comme des êtres qui ne fervent qu'à 
faire nombre 6c à confommer les den- 
rées ; 

Ce n'eft point ainfî qu'en a jugé uri 
Miniftre de Monfieur l'EiedeurPaIa<- 
tin , qui étant venu voir mes leçons, 
avant que départir pour la Sicile, m'a 
promis qu'aufil-tôt qu'il feroit de re- 
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tour dans ïe Palatinat , il feroît tout 

fon polîlblepour engager fonSouve» 

rain à m'envoyer quelque fujet que je 

puifle drefTer pour TinArudion des 

Sourds & Muets de fes Etats; 

Ceux qui naiflènt parmi nous deftî- 
tués de la faculté de parler & d'en- 
tendre , ne font-ils donc pas afTez à 
plaindre î Pourquoi aggraver leur 
malheur, en fe diftrayant en quelque 
forte volontairement fur la multitude 
des fervices qu'ils peuvent rendre, fi 
on fe donne la peine de les inflruire ? 

Le commerce par écrit entre eux & 
nous euVauffi facile qu'avec toute au- 
tre perfonne. Je conviens qu'il eft in- 
commode de tenir toujours la plume 
ou le crayon. Les fîgries combinés 
offrent un moyen beaucoup plus 
court que l'écriture, & auflî intelligi- 
ble que la parole même; mais il faut 
en avoir la clef , tant pour leur par- 
ler que pour les entendre d'une ma- 
nière fuivie. Venons donc au point 
dccifif. En les inftruifant , ils parle- 
ront comme nous , & il ne s'en fau- 
dra guère qu'ils n'entendent de même. 

Qu'un Sourd & Muet de naifTance 
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fne réponde à la MefTe à fiante & in- 
telligible voix , c'eft un fait public 
auquel rendent témoignagertous ceux 
qui fe font trouvés préfens au faint 
Sacrifice , & dont on pourra fe con- 
vaincre foi-même en affiliant à quel- 
ques-uns de nos exercices publics ou 
bien à nos leçons particulières. C'eft 
bien certainement une preuve que les 
Sourds & Muets de naiflance peuvent 
parler comme nous , lorfqu'on les in- 
flruit. Ce jeune homme fe place dans 
une fituation où il peut me voir* 
Lorfque je finis de parler , il com- 
mence ; & fçachant par mémoire tou- 
tes fes réponfes , il les fait chacune 
dans leur ordre. Quatre de Noflei- 
gneurs IesEvêques , & plufieurs Curés 
& antres Prêtres l'ont entendu , parce 
qu'il répond indiftindement à quicon- 
que vient à nos leçons, & commence 
VIntroibo. 

C'éft ce même jeune homme , di- 
rons mieux , cet enfant de douze ans 
& demi , qui foutiendra de vive voix 
une petite dtfpute philofophique à 
ia fin de notre exercice. 

Mais pour ce qui s'agit d'enten- 
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cfre, j'ai déjà dit dans ma féconde Let- 
tre , que quand il me plailbit , je dic- 
tois mes leçons de vive voix, fans 
faire aucun fi-gne. Cent & cent per- 
fonnes l'ont vu, & on pourra le voii? 
autant de fois qu'on le voudra. Je 
parle ayant les mains croifées> derrière 
ïe dos j les perfonnes qui font à côté 
de moi, ne m'entendent pas; car , en 
leur préfence , je ne donne exprès 
aucun fon ; cependant mes Sourds & 
Muets , qui font plus éloignés , vis- 
à-vis de moi , m'entendent par les 
yeux , & ils écrivent ce que je dis , OU 
le répètent de vive voix , ii Ton veut. 

II faut remarquer néanmoins que 
ces enfans ne demeurent pas chez 
moi , qu'ils n'y viennent qu'aux jours 
Se aux heures marqués pour prendre 
leurs leçons. D'ailleurs je ne fais pas 
fouvent cette expérience avec eux, 
parce que la voie des lignes métho» 
diques eft plus courte & plus com- 
mode pour nous entendre récipro- 
quement. 

Que fèroit-ce donc, fî on donnoft 
à plufieurs Sourds & Muets , des Mar- 
tres qui, vivant avec eux , & n'ayant 
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point d'autres affaires, confaererôiertt 

tout leur temps & tous leurs foins à 
cette éducation importante, qui leur 
parleroient & les feroient parler tous 
les jours ? De tels Elevés contrade-; 
roient néceflàirement une habitude 
de parler & d'entendre , qui acquer- 
roit fans cefïè de nouveaux degrés. 

Le commerce de la converfation, 
même ne feroit plus interdit avec 
eux , que dans le moment auquel les 
ténèbres viendroient en interrompre 
ïe cours ; ce qui feroit un très-petit 
inconvénient : d'ailleurs on pourvoit 
facilement y remédier à Finftant mê- 
me , & dès-lors une multitude de ces 
individus , qui font au milieu de nous 
comme s'ils étoient morts à notre 
égard, reprendraient le mouvement, 
i'adion & la vie comme nous-mêmes» 

C'efl le jugement qu'en a porté un 
des plus refpeâables Curés de Paris. 
Après avoir affilié à- une leçon , il me 
dit en fortant : Je vous plaignois J Mort' 
Jîeur V Abbé ; je ne vous plains plus main* 
tenant J vous rende^ à la Religion & à 
lafociétéj des perfonnes qui étoient é Iran* 
gens à Vune &* à Vautre, 
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Mais ce qui me pénètre de la plus 
vive douleur , c'eft de ne rendre à ma 
Religion & à ma patrie qu'une trentai- 
ne de perfonnes, quoique je n'ignore 
pas qu'il peut y avoir dans le Royaume 
environ trois mille de ces efpeces 
d'automates. Hsnefont telsqueparce 
qu'on ne cultive pas en eux le tréfor 
précieux qu'ils poûedent d'une aine 
créée à l'image de Dieu , mais renfer- 
mée dans une obfcure prifon dont on 
n'ouvre ni la porte ni les fenêtres , 
pour lui laifler prendre l'eflor , & fe 
dégager de la matière qui l'appefantit. 

Pourquoi ne fe trouvera-M*I pas 
des Maîtres qui viennent à leurs fe-r 
cours , étant aidés eux-mêmes ( fi leurs 
befoins l'exigent ) , dans l'ordre phy- 
sique , & trouvant d'après nos opérai 
tions, un plan tout drefle dans l'ordre 
fpirituel & moral pour l'éducation de 
leurs Elevés ? 

Je ne regarde point non plus avec 
un œil indifférent les Sourds & Muets 
des Nations qui nous environnent : 
c'eft uniquement pour eux que je me 
fuis appris à moi-même , avec le fe- 
cours des méthodes & des didionnai- 



tes, les Langues Italienne, Efpagnofe, 
Allemande & Angloife , autant qu'il 
m'étoit néceflairepour compofer mes 
Traités dans ces quatre Langues , 
comme en Latin & en François. Je 
fuis même difpofé à apprendre toute 
autre Langue dans laquelle ilfaudroit 
inflriïire un Sourd & Muet , qui me 
feroit amené par l'ordre de la Provi- 
dence. 

PuifiTent ces différentes Nations ou- 
vrir les yeux fur l'avantage qu'elles 
retireraient de i'établiffement d'une 
école pour l'inflrudion des Sourds & 
Muets de leur pays ! Je leur ai offert , 
& je leur offre encore mes fervices; 
mais toujours à condition qu'elles 
n'oublieront pas que je n'en attends 
(de que je n'en recevrais ) aucune 
récompenfe, de quelque naturequ'eile 
puiffe être. 

Vous êtes toujours , Monfieur & 
cher ami , le dépofitaire de mes pen- 
fées & de mes defirs. Quarante-cinq 
ans de connoiflànce & d'union intime 
ont tellement collé nos cœurs par la 
glue d'un amour réciproque , qu'il 
n'eu rien de plus doux & de plus cou* 
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foïant pour moi, que de m entretenir 

avec vous. 

Agréez „ s'il vous plaît, tous les 

fentimens avec lefquels vous fçavez 

de longue main que je fuis , pour la. 



vie ? 



V, T. H. S, 



LETTRE IV 

DE L'INSTITUTEUR 

DES SoUKDS ET MuETS, 

A M, l'Abbé *** * fon intime ami'» 
en 1774' 

Vous vous fouvenez fans doute; 
Monfieur & cher ami, que dans ma 
première Lettre, en 177 1 , je me 
fuis engagé vis-à-vis des Nations voir 
fines , à mettre dans Fefpace de fîx 
mois un .de leurs compatriotes vrai? 
ment en état de réuffir dans l'infime-? 
tion des Sourds & Muets. 

Je puis maintenant aiïùrer que 
pour acquérir cette efpece de talent, 
|I ne feroit pas nécçffaire d'être Q 



îong- temps abfent de la patrie : urf 
fcjour de trois mois dans Paris feroit 
fuffifant pour quiconque n'y auroit 
point d'autre afFaire. 

Je n'ignore pas que dans le ,publia 
il eft encore un certain nombre ds> 
perfonnes , qui fe font honneur de 
ne pas croire ce qu'on leur dit de 
nos opérations , & qui tournent en 
ridicule ceux qui ajoutent qu'il n'y a 
rien de plus fimple. Ne cherchons 
point à troubler ces Meffîeurs dans 
leur poueffion j mais ne diflîmulons 
pas non plus que nous avons aufïï la 
nôtre : Bona nec fua. quifque reeufet. 

II n'eft prefqu'aucune de nos leçons 
où il ne vienne quelque incrédule de 
cette efpece. Mais d'après ce qu'on 
voit , on fort d'avec nous pleinement 
convaincu, non feulement que les 
Sourds & Muets nous entendent, 
mais qu'il eftimpoflîble qu'ils ne nous 
entendent pas. La feience des fignes 
méthodiques , dont I'ufage continuel 
eft la bafe de nos inftruâions , ne pa- 
raît plus un labyrinthe. C'eft une e£ 
pece d'amufement capable d'attirer 
l'attention de tout homme qui penfe , 



« dont les règles ne font difficiles n£ 
à comprendre , ni à retenir. 

Difons donc aujourd'hui , à qui- 
conque voudra l'entendre , que dans 
l'efpace de deux mois ou environ, & 
hn ne prenant par femaine que quatre 
ïeçons d'une heure & demie chacune , 
M. Dom Francifco de Angulo , qui 
demeure à l'Hôtel de Son Excellence 
Monfeigneur le Comte d'Aranda;, 
AmbafTadeur extraordinaire du Roî 
d'Efpagne, s'eft acquis l'ufage d'écrire 
fur le champ tout ce qu'il me plaît 
de lui dider par des lignes méthodi- 
ques. Deux François , qu'il elî inutile 
de nommer, & qui affilient aux mêmes 
leçons, font aufli la même chofe. Ces 
Meilleurs écrivent ordinairement en 
françois; mais de temps en temps, 
pour le feul plailir de diversifier, l'un 
écrit en efpagnol , l'autre en italien, 
& le troifieme en françois, fous Une 
feule & même diclée. 

Je conviens, Monfieur, qu'il n'efî 
pas difficile à un maître de réuffir, 
îorfqu'il rencontre des difciples aulîi 
intelligens que ces Meffieurs. Aulîî 
nçrn'en fauwlpoint d'autres j & toute 



(*8) T 
Nation qui prendra quelque-pitié de 

(es concitoyens privés de l'ufage de 

l'ouïe & de la parole, ne choifîra fans 

doute , pour les faire initruire , que 

des hommes de cette trempe. 

Mais parce que trois perfonnes 
d'-efprit , qui ont la faculté de parler 
& d'entendre, auront faifî prompte- 
ment une méthode ; s'enfuit- il que 
des élevés j fourds pomme certains 
afpics & muets comme des carpes , >en 
concevront aifément les principes & 
s'en approprieront facilement I'u.fàge î 

Qu'on y fa{fe attention, H ne s'agit 
point ici des fourds & muets. II eft 
uniquement que/lion de la facilité 
avec laquelle on peut former des 
maîtres pour les inflrujre. Ce fera eiir 
fuite l'affaire de- ces maîtres d'em- 
ployer , pour y réuffir , les mêmes 
moyens dont ils auront vu à chaque 
jnftant le fuccès, en affiliant p. nos 
leçons. 

Ce n'eft pas notre faute s'il eft des 
hommes qui fe faifant admirer par Iç 
ï>rillant'de leur converfation , n'ont 
pas l'elprit affez jufte pour compren- 
dre qu'on entend par les yeux comme 

pajj 
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pat les oreilles j parce que ce font 

deux portes également ouvertes à la 

communication des idées , Tune pat 

ïe moyen des fons , & l'autre par l'en- 

tremife de lignes naturels & de ca-? 

raâeres tracés par écrit. 

Plaife à Dieu que ces gens de rou- 
tine , qui ne connoiflent qu'une por- 
te, un chemin & un efcalier pour ar- 
river à Pelprit des autres , ne faflent 
jamais naufrage chez les Iroquois ou 
quelque autre peuple barbare ! Deve- 
nus à l'inftant fourds & muets, puis- 
qu'ils ne pourroient ni entendre ce 
qu'on leur diroit, ni Ce faire entendre 
eux-mêmes , au milieu d'un peuple 
pareillement fourd & muet à leur 
égard , qui ne pourroït ni leur parler 
intelligiblement , 'hi les entendre : 
comment s'y prendrôient-ils , eux 
qui ne connoiflent d'autre canal de 
communication de nos idées que la 
langue & les oreilles ? Us feroient, 
certainement à plaindre. 

Mais que dis-je ? La néceflîté rend 
éloquent. Bientôt ils trouveraient 
des fignes naturels pour exprimer 
leurs befoins, cV toucher dé compati 

C 
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fion les ïiabitans du pays au rivage 
duquel ils feroient abordés. Pour- 
quoi donc ne veulent-ils pas qu*auflï 
fenfibles au malheur d'amrui qu'ils 
Je feroient eux-mêmes à leur propre 
infortune, nous ayons trouvé un lan» 
gage de lignes pour nous faire en- 
tendre des Sourds & Muets ? 

Nos hommes débarqués appren- 
draient par expérience que ce langage 
eft plus exprefllf en lui-même que 
celui de la parole; puifqu'ils ne pour* 
yoient fe faire entendre de leurs hon- 
tes , quand même ils fçauroient lé 
grec aufli-bien que Demofthene, ou 
Je latin comme Ciceron , & qu'ait 
contraire deux ou trois geftes annon* 
ceroient tout d'un coup leurs befoins, 
# leurs delirs, 

Nous apportons tous avec nous* 
mêmes en venant au monde les pre, 
miers principes de ce langage j & 
l'hifloire de tous les lïecles ne nous 
fournit l'exemple d'aucun homme, 
qui foit mort de faim , de foif , ou 
de froid , faute d'avoir trouvé des 
fignes pour exprimer (es befoirjs & 
fa mifere. 



Les François & les Latins , les Ita- 
liens & les Efpagnols, les Allemands 
& les Arfglois ont chacun leur langue : 
mais s'ils ne connoiffent chacun que 
celle qui leur eft propre , & que vous 
les tranfportiez hors de leur pays, la 
langue des lignes devient la feule donc 
ils puiffent fe fervir ; & elle a cet avan- 
tage incomparable , au deflus de tou- 
tes les autres, qu'elle fe fait égale- 
ment entendre dans tout pays & par 
toute nation. 

Une langue qui jouît încontefla- 
feîement de ce double privilège , d'ê- 
tre naturelle à tous les hommes , & 
plus expreffive en elle-même que 
toutes les autres, feroit-elle donc la- 
feule qu'il fût impoftlble de perfec- 
tionner en l'anu jettifïànt à des règles ? 
On le croit, parce que n'en ayant pas 
eu befoin pour foi-même , & ne s'é- 
tant pas trouvé (comme nous) dans 
ia néceflïté d'en faire ufage pour les 
autres, on ne s'eft point avifé de faire* 
cette recherche , quoiqu'elle fût très- 
intérelfante pour une partie coniïdc- 
^able de l'humanité. 
Cependaitt cette langue a, commis 

Cij 



toutes ïes autres 3 des déclinaifons 8c 
des conjugaifons qui lui font propres j 
déclinaifons qui ont leurs cas , leurs 
nombres & leurs genres \ conjugal* 
fons qui ont leurs perfonnes , leurs 
nombres, leurs temps (fans exception 
d'aucun ) , & leurs modes. Elle a fes 
articles , lès noms fubftantifs & ad-r 
pdifs , fes pronoms de toute efpece, 
les adverbes , fes prépofitions & fes 
conjonctions. Elle a donc toutes les 
parties générales qui peuvent entrer 
dans le difcours. 

Quant à toutes les idées particulier 
res que les autres langues expriment 
par des fons palTagers , & qu'elles 
fixent fous les yeux ( chacune en leur 
manière ) par les earaderes d'écriture 
qu'elles adoptent , celle-ci les repré- 
sente par des gefles plus expreffifs 
que la parole , & rend ces mêmes 
idées perfévéramment fènfibles à nos 
yeux , en fe fervant du genre d'é* 
criture qui eft en ufage dans le pays 
où elle fe trouve. Que lui manque- 
t-il donc pour devenir une langue 
parfaite , & pouvoir fervir d'interprêçç 
a toutes nos penfées ? 
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Quon en dife ce qu'on voudra - ï 
il eft dans îe monde un peuple qui là 
parle , au vu & au'fçu d'un très-grand 
nombre de témoins j & ce peuple. eft 
compofé des Sourds & Muets que 
nous inftruifons, de leurs voifins, de 
îeurs amis , de leurs parens , & des 
maîtres ou maîtrefles dans les maifons 
defquels ils demeurent ; & nous ne 
craignons pas d'aflurer qu'elle devien- 
dra bientôt très-familiere à quicon- 
que ne dédaignera pas de l'apprendre. 
„■ Elle n'entre point par les oreilles ; 
mais, qu'importe? l'écriture n'y en- 
tre point non plus. En efîelle moins 
propre à fendre fenfîbles toutes nos 
penfées , & à préfenter un fond iné>- 
puifàble de connoiflànces & d'inftruc- 
.tions , qui paflènt dans nos efprits par 
l'organe de nos yeux ? Eft-il un feUl 
fçavant dans le monde , qui ne foit 
pltis redevable de fa fcience à fes li- 
vres & à fes propres réflexions , 
qu'aux leçons de vive voix qui lui 
ont été données par fes maîtres ■? L'af- 
iemblage de fes connoiflànces , qui 
le diflinguent des autres hommes, 
n'eft point entré par fes oreilles. Les 

C iij 



yeux en ont tranfmis une partie con- 
fidérable , & le relie s'eft formé dans, 
le fond même où il réfide. 

Je conviens qu'il a fallu fçavoir le 
françois , ou le latin , ou , &c. pour 
être en état de comprendre les livres 
qui font écrits dans ces langues : mais 
comme il n'eft point d'homme intel» 
iigent qui ne puiflè apprendre diffé- 
rentes langues , fans que fes oreille» 
lui foient d'aucune reflource, no» 
Sourds & Muets apprennent pareil- 
lement le françois , ou le latin ; 
ou , &c fans en avoir jamais entendit 
prononcer un feul mot. 

Et fi l'on nous dit que les métho- 
des françoifes donnent , à ceux qui 
entendent , la clef des langues étran- 
gères ; je réponds que la langue natu- 
relle & primordiale , la langue de tous 
les pays & de toutes les nations , en 
un mot la langue des fignes, affiijet- 
tre à des règles fixes & invariables, 
fert aux Sourds & Muets d'introduc- 
tion à toute langne qu'on veut leur 
apprendre , & leur ouvre le même 
champ qu'à nous pour acquérir tou- 
tes fortes de connoifiàncesr II importe 



pêti par quelle langue on corrimëri- 
Ce : elles s'apprennent toutes de la 
même manière , & leur mère com- 
înune converfe avec tous fes enfans , 
qui l*entendent tous , quoiqu'ils ne 
s'entendent pas réciproquement l'un 
l'autre. 

II eft aifé de comprendre qu'en me 
montrant moi-même avec le bout de 
mon doigt fur ma poitrine, ce qui en 
françois s'exprime par je ., & faifant 
auffi-tôt deux lignes, dont l'un expri- 
me l'aâion de manger , & l'autre an- 
nonce que cette aâion efl préfente , 
un Sourd & Muet François écrira , 
je mange ; un Latin , edo ; un Italien , 
mangio j un Efpagnol , como j un Alle- 
mand, ich ejféj un Anglois, i eat j 
un Grec, ««/« ; & ainfî des autres, 
Fans que j'aie eu l'intention de drâer 
fpécialement aucun de ces mots , mais 
feulement d'exprimer par mon gefle, 
l'aâion de manger , & de faire enten- 
dre que cette aâion efl préfente. 

Si au contraire je joignois, au ligne 
qui exprime l'aâion de manger , le 
ligne qui annonce l'imparfait , l'un 
écriroit^'e mangeoisj l'autre edebams 
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8c ainfï du relie. II en efl Je même 
des autres perfonnes d'un verbe , de 
fes nombres , de fes temps, & de fes 
modes. Ils fe repréfentent tous avec 
ïa même facilité. 

Et qu'on ne s'imaginepas que cette 
facilité ne pniffe avoir lieu qua l'é- 
gard des objets extérieurs fournis à 
nos fens. Les idées qui en font indé- 
pendantes fe peignent aufïï par nos 
lignes, méthodiques , & demeurent 
enfuite fous les yeux par le moyen 
de l'écriture. Voici la marche : 

Je regarde avec attention les diffé- 
rentes cafés de ma bibliothèque, les 
figures & les globes qui font placés 
au deflùs de la tablette fupérieure; 
& j'y fixe pareillement l'attention de 
mes Sourds 8c Muets. Enfuite fermant 
les yeux , & ne voyant plus extérieure* 
ment aucun de ces objets , j'en retrace 
cependant la hauteur & là largeur, 
les différentes figures & leurs pofi- 
tions, comme fi je les voyois encore. 
Je fais obferver x plufieurs fois de 

fuite , que ce ne font plus les yeux.de 

71 • t r - J mais 

mon corps qui les apperçoivent , que 

je les, vois d'une autre manière ,.-*»«& 
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comme s'il y avoit deux ouvertures 

au milieu de mon front par lefquel- 
3es ces objets vinffent encore fe pein- 
dre dans ma tête , mes yeux étant fer- 
més. Voilà pe que J'appelle, voir par 
les yeux de Vefprit j & il n'eft aucun. 
Sourd 8c Muet qui n'en fafTe fur le 
.champ l'épreuve, au dedans de lui- 
même .'bientôt ils fe plaifent à la mul- 
tiplier & à la diverfifîer, 

C'eft dans jParis , 8c chez moi, que 
je donne mes leçons ; mais je me 
tranfporte en efprit à Verfailles , où 
les trois plus anciennes de nos Sour- 
des & Muettes ont paffe.huitijours de 
fuite* Elles y font jauffi-tôt que moi, 
& fe rappellent toujours avec un nou- 
veau plaifir le féjour. qu'elles y ont 
fait. Je monte en efprit au château, 
& je retrace , autant que je le puis, 
le grand ofcaïier , & les premiers ap- 
partemens. AuJE r tôt les Sourdes & 
Muettes continuent le tableau, mais 
fur-tout celui de la gallerie-, qui les a 
tellement faifies d^dmiration qu'elles 
ont changé de couleur en y entrant. 

Nous defoendons enfuite en efprit 
dans, le parc. JElles vont de bofquet 

Cv 
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en bofqtret, & n'oublient pas les effet» 
des eaux, dont elles ont été étrange- 
ment furprifes. Le canal les Conduit a 
îa ménagerie , où la vue des animaux 
les a beaucoup amufées, II n'en eft 
aucun des plus remarquables dont 
elles ne fe plàifent à peindre la figure» 
Je leur fais obferver que ce ne font 
plus les yeux de leurs corps qui voient 
ces différens- objets. Leur corps n'a 
point changé de place. Il eft vis-à- 
vis de la table fur laquelle nous écri- 
vons; c'eft aux yeux de leur efprit 
qu'ils font préfens, comme fî elles 
Ses voyoîent encore ; & je leur dis 
que la peinture inférienre qui fait 
l'objet de leur amufement, eft ce 
que nous appelions idée * oh tepréfèn~ 
tathn d'un objet dans Vtfprit. « Vous 
» avez maintenant dans Pè^*ft,1eHr 
y> dis- je encore, l'idée du château de 
» Verfàilles , l'idée des appartemèris 
» du Roi , l'idée des bofêjuets & des 
>» jets d'eau du pâte ,- l'idée delà rfté** 
*> nagerie Se des animaux que vous y; 
*» ave? vus» Toutes ces chofes font 
» matérielles & fènfihïes : vous les 
*> avez vues de vos yeux : vous pam 



» viez les toucher de vos mains : elles 
»> ont chacune les figures & les cou- 
» leurs qui leur font propres j mais 
» ce qui vous les repréfente mainte- 
» nant au dedans de vous-mêmes , 
*> efl ce que nous appelions votre 
93 imagination. 

» Vous avez vu qu'il vous a fallu 
s> deux heures & demie pour voui 
» tranfporter de Paris à Verfailles , & 
» plufieurs jours de fuite pour vous 
» amener de Lyon à Paris. Votre 
»j corps ne peut pas aller plus vite. 
» Cependant , auflï-tôt qu'il vous 
a> plaît , votre efprit fe promené dans 
» les jardins de Verfailles ou fur les 
>3 bords du Rhône , pendant que ce 
» même corps eft affis fur un fîege, 
» ou qu'il marche dans les rues de 
» Paris. Voilà ce qui s'appelle penfer. 
»Vous penfez aux beautés deVer- 
y> failles , vous penfez au fleuve qui 
» coiilë dans la ville de Lyon. 

jj Vous dites en vous-mêmes que 
» le parc de Verfailles efl beau ; voilà 
» ce que nous appelions un jugement. 
» II renferme deux idées ; vous avez 
» l'idée du parc ,& l'idée de beauté 5 

C vj 



» vous les unifiez enfemble par uiï 
33 oui intérieur j c'efl ce que nousap- 
3> pelions un jugement affirmaiif. Au 
3j contraire , vous dites en vous-mê- 
33 mes que le boulevard de la porte 
33 S» Martin n'eft pas beau : voilà en- 
33 core deux idées j ridée de boule- 
»a vard , & l'idée de beauté : mais vous 
sa les féparez par un non intérieur j.c'efl 
»3. ce que nous appelions un jugement 
33 négatif. Et lorlque vous écrivez fur 
33 la table ce que vous avez penfé en, 
»ï vous-mêmes • 3 c > eft alors ce que nous 
33 appelions une progojît ion affirmative „ 
»3 ou une propojition négative, 

33 Je vous demande fi vous voulez 
»3 retourner- à Verfailles^où. il m'a. 
s» paru que vous vous piaillez beau- 
»î coup,.& y demeurer toujours» Vous, 
33 me répondez que vous le voulez 
33 bien-, pourvu que. j'y aille auffi moi^ 
as même & que j'y refte* Je vous de^ 
33 mande pourquoi vous y mettez 
3î cette condition, & vous me répôn^ 
33 dez que c'eft parce qu'il, n'y a pèr^ 
sa fonnë à Verfaiïïes qui inftruife les. 
»» Sourds & Muets.. Vcùla ce que nous. 
». appelions, un raifonnemenu. IL reh*- 
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w- ferme pîufîeurs idées, que vous éoirr*- 
si parez les . unes avec les autres de 
» cette manière: Verfailleseft un beau 
» lieu : j'aime Verfailles ; je voudrois 
» y demeurer ; mais je ne trouverois 
» point d'inûruâion de Sourds 8c 
sj Muets à Versailles : j'aime mieux 
33 mon inftrudion que les beautés de 
» Verfailles ; je ne veux donc point y 
» demeurer, fi celui qui nous infini i$ 
»3 n'y vient point aufli & n'y demeure 
>3 pas. 

Continuons notre mardie : 
sa La penfee & l'amour , difons-nous 
»3 aux Sourds & Muets -, ne font pas 
93 la même cnofe.- Vous penfee quel- 
as quefois à des chofes que vous n'ai- 
33 niez pas , & qu'au contraire vous 
>3 haïflez. Vous penfez àlapareflè, à 
a» la defobéiflànce , à la gourmandife 
» que vous. appercevez dans quelque 
» jeune perfonne , & vous n-'aimez 
a» aucune de ces trois cRofès : ce qui 
» penfe. au dedans de, nous-— même? 
» s'appelle notre efprit j ce qui aime-v 
»3 s'appelle notre cœur ; & la réunion 
9» de l'un. & de l'autre s'appelle notrs 
nome* 



«L'idée - d'une anie qui penfe St 
n qui raifonne fe préfente à notre ef- 
a prit fans aucune forme ni aucune 
s> couleur. Nous appelions cette idée 
« une (impie perception. 

*> Vous avez donc un corps & une 
» ame : un corps qui mange , qui boit , 
r> qui dort , qui marche & qui fe re- 
» pofe ; & une ame qui penfe , qui 
» juge , qui raifonne , qui aime & qui 
à hait. Votre ame ne peut ni man- 
» ger , ni boire , ni dormir , ni mar- 
3j cher & enfuite fe repofer. Votre 
93 corps ne peut nipenfer, ni figer, 
» ni raifonner , ni aimer , ni haïr jj. 

D'après ces premières opérations, 
qui font vraiment ffmples , & que les 
Sourds & Muets faifîfTent avec autant 
d'empreffemènt que de facilité , les 
perfonnes intelligentes ne demande» 
front plus par quelle voie nous pou- 
vons parvenir aux idées indépendan- 
tes des fens. Dès que la diflindiort 
de l'âme d'avec le corps efl claire- 
ment établie , après avoir eu quelque 
peine à digérer la grande reflémblancë 
qu'il y a entre notre corps & celui 
des bêtes , entre leurs opérations cor- 



$oreîïes & lesnôtres, Pâme des Sotrr«& 
Se Muets , duemeM avertie de fa fu- 
périorité & de fa nobleffe , ne demaiï- 
de plus qu'à nous fuivre par-tout o& 
nous voudrons la conduire. Elle Yole 
dans le ciel, revient fur la terre , & 
defeend dans les abymes avec autant 
de facilité que la nôtre. Il ne s'agit 
plus que dé leur parler clairement,, 
en fmvanrla méthode des Géomè- 
tres, c'eft-à-drre , en palfant d'une vé- 
ïrté clairement connue à une autre* 
qni ne l'étoitpas encore, mais qui en; 
eft une fuite néceffaire. 

Ils- voient de leurs yeux qu'une 
taaifon ne fe bâtit pas toute feule, & 
qu'une montre ne fê fait point elle^ 
même. Ils admirent cette petite ma- 
criine,& difènt, fans qu'on le leur 
fbggere, qu'il a fallu beaucoup d'eC 
prit pour' Fïnvenrer. Mais lorfque 
nous leur montrons , fur une fpnere 
artificielle* , les" mouveméns périodi- 
ques drla ! terre & des^planetes au- 
tour tfti foïeïl,' &' qu'elles en voient 
enfûïte l'exécution en petit dans là 
fçavante horloge de l^t. Paffemant j 
c'eft afotr'que leur 'arnë' s'étend 6k 



Relevé avec des fen,timens de joie & 
d'admiration que. toutes nos exprefc 
fions ne peuvent rendre. Bientôt leur 
furprife . tient de ï'extafe , lorfque 
montant jufqu'aux étoiles fixes , nous 
leur annonçons quelle eft leur diftance 
de la terre & leur éloignement les 
unes des autres. 

C'efï alors qu'ils conçoivent qu'une 
machine aqŒvprodigïeufement inv- 
meufe* & qui renferme tant de beau? 
$és plus raviûantës les unes que les 
autres y eft nécefTairement l'ouvrage 
d'un efprit infini & d'une puilïànce 
qui n'a point de bornes, lis voient & 
comprennent l'ufâge que Tes artifans 
font de leurs outils pour Ta fabrication 
de leurs ouvrages ; mais il n'eft pas 
jiéçelTaire'de leur .dire qu'il a été im- 
poffible d'en;, employer aucun pouir 
Ja fabrication dé, l'univers.. " 

«. Si nous. lew écrivons que. celui qui 
a fait toutes çjçs çho^es^n'a nicor,p& ? 
ni figure,, ni couleur j^qVH ne peujt 
JOmber fous- riô^fens^a peinç çfair 
gnent-ils ; fixer lèljrs, , yeux fur . cettjç 
propofition ; parce que leur bon fens 
feur didé qu'il eft impoffible de cou- 



cevoir en lui des yeux , des oreilles f 
des pieds & des mains. C'efl ce que 
nous appelions être un pur efprit J dont 
les opérations ne peuvent être em- 
pêchées ou retardées ,. comme les nô- 
tres le font par la pefanteur de nos 
corps. 

II efl temps alors de leur annoncée 
que celui dont les ouvrages les tranf- 
portent d'étonnement , eft le Dieu. 
devant lequel nous nous profternons» 
que c'efl un efprrt éternel , indépen- 
dant, immuable, infini, qui eft prér 
fent par-tout, qui voit tout, qui peut 
tout , qui a créé toutes chofes & qui 
les gouverne toutes. 

II ne s'agit point ici de courir à, 
grands pas : avancer del'épaifTeur d'un, 
ongle fans avoir été compris jufque 
dans le dernier point qui a précédé, 
immédiatement , c'eft tout perdre- 
Mais fi les démarches font lentes , oa 
efl. bien dédommagé de fa patience 
par les nuances fucceffives de refpeét 
envers Dieu , dont on apperçoit le 
progrès dans le cœur de ces Jeunes 
perfonnes , & qui efl ordinairement 
proportionné aux connoiflànces qu'el- 
les acquerent* 



Donnons feulement lin échantïlfort 
de la manière de procéder avec elles 
dans l'explication de ces propriétés 
divines* 

« Vous n'avez point toujours été 
» dans ce monde , difons-nous aux 
» Sourds & Muets , vous n'exifciez 
» pas il y a trente ans. Vous êtes ve* 
» nus au monde comme tous les en- 
» fans dont vous apprenez tous les 
» jours la naiflânce. Votre père étoit 
» avant vous .'votre grand-pere étoit 
» plus ancien j votre bifaïeul & vo- 
y> tre trifaïeul l'étoient encore da- 
a» vantage : chacun d'eux à fon tour 
»a eu fort commencement. C'eft 
» Dieu qui les a formés dans le fein 
» de leurs mères , & alors ils ont com- 
as mencé d'exifter. Il en a été de 
» même de tous les autres nommes , 
» qui font nés & qui font morts de- 
33 puis le commencement du monde. 
» Mais celui qui forme tous les au- 
» très , n'a pu être formé par aucun 
sa autre qui fût plus ancien que lui. 
» II n'a donc point eu de commen- 
» cernent. 

» Ce n'eft pas tout : vos pères & 
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» grands-peres , bifaïeuls & trifaïeùfe 
»> font morts : vous mourrez anfS 
» quand il plaira à Dieu. Ils ont eu 
» une fin dans Ce monde ; vous en 
« aurez pareillement une îorfque vous 
s> mourrez. On a mis leurs corps 
» dans la terre, Iorfque leur ame s'en 
» eft féparée j on y mettra auffi le 
» vôtre. Mais Dieu ne mourra point ; 
« il n'aura jamais de fin : il a toujours 
fc été , & il fera toujours. Voilà ce 
93 que fignifie ce mot, éternel ». 

L'indépendance & les autres per- 
fections de Dieu s'expliquent de la 
même manière : à magis noto ad minus 
notum. II ne s'agit point de faire des 
démonftratïons pfjilofopriiques ou 
théologiques. II eft uniquement quef- 
îion de fe faire entendre , & on f 
■téuflit par cette fimplicïté. 

Jufqu'alors fi l'on écrivort fur la 
table le nom de Dieu , les Sourds & 
Muets levoient la main & montroienr 
ïe Ciel; mais c T étoit pour eux unfigne 
vuïde de fens. Ils en conviennent , 
& ne cefient de le répéter. H faut an 
moins fçavoir que l'on a une ame, 8c 
que le rideau qui la cache elle-même 
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k elle-même, foit tiré, avant qu'elle' 
puifTe découvrir le fceau de la Divi^ 
nité , qui eft naturellement empreint 
en elle d'une manière ineffaçable. 
Maintenant ils comprennent que la 
louange, l'adoration, I'a&ion de grâ- 
ces lui font dues. Ce que nous faifons 
dans nos Temples , n'eft plus à leurs 
yeux un fimpîe fpedable , tel qu'ils 
le le figuroient. Ils comprennent que 
nous y demandons , & ils y deman- 
dent aveG nous tout ce qui notis eÛ 
néceûaire, aux uns & aux autres , tant 
pour l'ame que pour le corps. 

II faut enfuite leur donner la coiv 
noiflàncede nosMyrteres, autant que 
la foibleiïè humaine peut y atteindre^ 

«Vous exiftez, leur dirons -nous j 
a> vous penfez & vous aimez. Votre 
» exiftence n'eft point votre penfée. 
» Les bêtes exiftent , & elles ne pen- 
» fent pas. Elle n'eu point non plus 
» votre amour» 

33 Votre penfée n T efl point votre 
» amour, puifque vous penfez quel- 
3> quefois à des cnofes« que vous n'ai- 
y> mez pas. Elle n'eft point non plus 
» votre exiftence. Enfin votre amour 



s» n'eft ni votre exiftence , ni votre 
sa penfée. 

33 Voilà donc en vous trois éhofes 
& qui font distinguées l'une de l'autre 5 
9» c'eft à dire, que l'une n'eft pas Tau- 
»3 tre. Vous pouvez penfer à l'une fans 
>j penfer à l'autre. Cependant ces trois 
93 chofes font înféparables , & font 
>■> chez vous un feul moi qui exifte , 
*î qui penfe & qui aime. Ç'eft une 
*> efpece d'image & comme une rek 
93 femblanee de ce qui eft en Dieu» 
» .C'eft ce qu'un grand Evêque du 
» dernier fiecle ( M. Bofluet ) appel- 
as loit une Trinité créée. 
"■' 33 II y a en Dieu trois Pèrfonnes j 
33 Le Père, le Fils, & le Saint-Efprit. 
33 Le Père n'eft point le Fils. Il n'eft 
»3 pas non plus lé Saint-Efprit. 

33 Le Fils n'eft point le Père. II n'eft 
» pas non plus le Saint-Efprit. 

33 Enfin le Saint-Efprit n'eft ni le 
93 Père , ni le Fils. 

33 Ces trois Pèrfonnes font diftin- 
» guées l'une de l'autre, c'eft-à-dire, 
93 que l'une n'eft pas l'autre. Cepen- 
93 dant elles font înféparables & ne 
a? font qu'un feul Dîew, un feuj 



» Efprit éternel , indépendant , rm- 
»3 muable , &c. Voilà ce que nous 
»j devons croire, parce que Dieu lui- 
»> même nous l'enfeigne ». Et après 
que nous avons montré cet enfeigne» 
ment dans les divines Ecritures , ceux 
de nos Sourds & Muets qui ne font 
plus enfans , récitent avec goût le 
Symbole de Saint Athanafe tous les 
Dimanches à Prime , & tiennent fer- 
mementà tous les articles qu'il expofe 
fur le Myftere de la làinte Trinité. 

J-id. comparaison de famé & da 
corps qui eft un feul homme, unus eft. 
homo (comme il eft dit dans ce même 
Symbole ) , fert à leur faire entendre 
que Dieu & fhomme eu un feujt 
JefusChrift, unus eft Chriftus s & ré* 
pand un grand jour fur ïes vérités, 
faintes qui font le§, fuites néceftaires 
de cette union ineffable. Nous man~ 
geons , nous buvons , nous dormons, 
nous marchons par notre corps. Nous 
penfons, nous jugeons, nous raifon- 
nons par notre ame. Jefus - Cm-iffc 
comme Dieu , eft éternel , indépçn^ 
dant, immuable, &c. Jefus-Chrifl 
comme fiomme , a été conçu j ij, 



eftné, il a fouffert, il eft mort, &c. 
Le Myftere de l'Euchariftie s'expli- 
que aufli de la manière qui lui etf 
propre. Les Sourds & Muets voient 
de leurs yeux que cinq ou fix gouttes 
d'eau verfées dans une liqueur du 
plus beau rouge , la changent auffi-tôt 
en blanc comme fi c'étoit du lait. 
Nous leur rappelions ce qu'ils ont lu 
dans leur Ancien-Teftament, que la 
Verge de Moïfe fut changée en fer» 
pent , & que les eaux d'un grand fleu- 
ve furent changées en fan g; & ce qu'ils 
ont vu dans l'Evangile , que Jefus- 
Chrifl par fa puiflànce , changea l'eau 
en vin aux noces de Cana- 

Nous leur dilbns donc qu'un chan» 
gement plus miraculeux encore s'o* 
père fur nos Autels par la vertu toute- 
puiflànte des paroles de Jefus-Chrift, 
que le Prêtre prononce en fon nom, 
JLe pain & le vin y font changés au 
Corps & au Sang de Jefus-Chrift, 
C'eft Jefus-Chrifl lui-même qui l'a dit f 
C'efl l'Eglife qui nous l'enfeigne. 
Nous devons le croire, quoique nou$ 
pe le comprenions pas. 

J/çxerçipe public qUe nos Spurdi 
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'&■ Muets ont fait l'année dernière fur 

Je Sacrement de rEuchariflie, a du 

convaincre toute perfonne raifonna- 

fcle qu'ils en fçavoient beaucoup plus 

fur cet article que le commun des 

fidèles qui entendent & qui parlent. 

C'efl ainfi , Monfieur & cher ami , 
que par degrés nous faifons entrer 
par les yeux dans Pefprit des Sourds 
6c Muets tout ce qui eft entré dans 
les nôtres par le canal des oreilles. 

Je fens bien que nos anti-fourds & 
anti- muets ( c'eft ainfi que j'appelle 
quelques perfonnes qui s'obftinent à 
regarder les Sourds & Muets comme 
des automates , auxquels on ne peut 
rien faire comprendre) n'en convien- 
dront pas : mais loin de travailler à 
les convaincre, je vais préférer, en 
finifTant , une matière plus ample à 
ïeur critique. 

Ils fçauront donc que j offre de 
tout mon cœur à ma Patrie & aux 
Nations voifines , de me charger de 
î'inftru<Sion d'un enfant ( s'il s'en 
trouve ) , qui étant fourd & muet de 
«aifTance , fer oit devenu aveugle à 
Fâge de deux pu trois ans , pair une 

fuite 
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fuite de la petite-vérole , ou de quel- 
qu'aùtre maladie. Ces Meilleurs diront 
que je fuis un infenfé. Qu'ils le difent 
& qu'ils le répètent tant qu'ils vou- 
dront. Mais l'illultre Magiftrat , qui 
préfide au maintien du bon ordre & 
de la tranquillité dans Paris , n'a point 
dédaigné de s'informer fi dans les 
Hôpitaux il n'y avok point quelque 
fujet que la Providence eût réduit à 
ce combie d'affli&ion. 

Je ne dois pas laifler ignorer que 
nos grandes fourdes & muettes fè 
font récriées, comme ces Meffieurs, 
fur l'impoflîbilité du fuccès. Cepen- 
dant quelques opérations effayées en 
leur préfence, les ont fait changer de 
langage. Non s concevons bien, m'ont- 
elles dit alors, que vous ferez enten- 
dre à cet enfant les noms des chofes 
qu'il pourra toucher de fes mains; 
nous comprenons même que vous 
pourrez lui apprendre à décliner Se à 
conjuguer : mais comment pourrez- 
vous lui faire entendre ce que c'efi 
que la penfée , & ce que c'eft que 
Pieu ? 

Cette obiedion m'a réjoui de la 
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part Je fourdes & muettes. Certaine- 
ment elles n'auroient pas pu la faire, 
li elles n'euflènt pas compris elles- 
mêmes ce qu'elles penfoient que je 
ne pourrois faire comprendre aux 
autres. 

Je ne fuis point relié fans réponfej 
8c bientôt quelques nouvelles opéra- 
tions , à peu près femblables à celles 
dont j'ai fait ufage à leur égard, ont 
fait baifïèr la tête à ces Demoifeiïes , 
8c les ont réduites au fiience. Mais 
une d'entre elles l'a rompu, en difant; 
Je crois que Monfîeur délire de trou- 
ver quelque enfant de cette efpece. 

Non fans doute , je ne le defîre pas 
(lui ai- je répondu), &plaifeà la mr- 
fériconje divine qu'il n'y ait jamais 
perfonne fur la terre qui fort éprouvé 
d'une manière aufll terrible ! mais s'il 
en eft une feule , je fouhaite qu'on me 
J'amène , 8c de pouvoir contribuer 
par mes foins au grand ouvrage de 
fon falut. 

Nos contradicteurs ne fçavent point 
& ne peuvent deviner quelle eft la 
follicitude de l'ame d'un Prêtre, qui 
payant éprouvé depuis plus de fois- 
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santé ans qu'il exifte, aucun des-fléaux 
perfonnels auxquels tous les enfans 
des hommes: font expofés , & crai- 
gnant avec juftice dfe vivre trop à 
fon aife en ce monde ; cherche du 
moins à gagner le Ciel en tâchant d'y 
conduire les autres* 

II eft temps, Monfîeur & cher ami, 
de vous demander excufe de la lon- 
gueur de cette Lettre. C'eft la qua- 
trième & la dernière que j'ai l'hon- 
neur de vous écrire au fujet dés Sourds 
&c Muets. Vous n'en recevrez plus 
d'autres de ma part, que celles que 
entretiennent des liens, précieux pour 
moi , formés pour la première fois en 
1724, & qui depuis cinquante ans, 
n'ont toujours fait que fe refTerrer de 
plus en plus. 

Vous fçavez tous les fèntrmens 
avec lëfquels |e ferai pour vous jus- 
qu'au dernier lôupir, 

Votre très-humble & rrès« 
obéiflant Serviteur , 

DjïL**. 
»ij 
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EXERCICE 

PES SoyRps et Muets, de 1771; 

En François * en Latin ., en Italien 
& en Efpagnol, 

mmmmmi i i i i — — — — — — — 

MATIERE DE CET EXERCICE. 

I, Dans le Traité des Sacrement 
en général, 

JLrfA définition du mot de Sacre-: 
ment ; les rapports de convenance Se 
de difïèmblance entre les Sacremens 
durant la Loi de nature , fous Ja Loi 
écrite , & depuis la Loi de grâce ; la, 
définition particulière^ de ceu^-er,- 
Jeur auteur , leur npmbre , leur ma- 
tière & leur forme , leurs caufes effi- 
cientes, leurs effets , leur fu jet, leur 
genre-de néçeflité , les raifons de leur 
înJMtUfion , leurs Miniftres, enfin les 
cérémonies qui s'obfervent, dans Jeuj 
3^miniflratipn, 
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II. Dans le Traite du Sacrement de 
Baptême. 

Sa définition , fes figures , fa ma- 
tière , fa forme , fon auteur, fon fujet, 
fa néceffité, fon unité, les myfleres 
qu'il repréfente , fon miniflre , fes 
effets , les difpofîtions qu'il exige , 
îes obligations qu'il impofe, les céré- 
monies avec lefqnelles on i'adminif- 
tre, & ce que chacune d'elles fignifie. 

On voit que nous ne présentions alors 
dans nos matières ., que les titres des 
Chapitres» 
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EXERCICE 

3des Sourds et Muets, de 1772, 

£n François * en Latin ., en Italien 
£r en Efpagnol. 

MATIERE DE CET EXERCICE. 

Xourquoi leBaptême eft-il appelle 
ïa porte des Sacremens ? Quel rang 
îa Confirmation tient- elle entre ces 
iîgnes fenfibles ? Quels noms îes An- 
ciens ont-ils donné à ce Sacrement , 
& que fignifîoient-ils ?La définition 
de ce Sacrement & l'explication de 
cette définition. Pourquoi dit-on que 
ce Sacrement nous donne le Saint- 
Efprit ? N^yoit-il donc pas été reçu 
dans le Sacrement de Baptême ? Ce 
que c'eft que confefTer la Foi de 
Jesus-Christ ; en combien de ma- 
nières ce devoir peut fe remplir. Les 
promefles & les menaces que l'Evan- 
gile contient à cet égard. Quel eft 
l'auteur du Sacrement de Confirma- 
tion , & comment peut-on le prou- 
ver î Ce que penfent les- différens 



Théologiens, tant fur la matière 411e 
fur la forme de ce Sacrement. Le fen- 
timent qu'on adopte ; & pourquoi ? 
far qui. cette matière & cette forme 
Ont-elles été déterminées ? La prière 
que fait PEvêque fur ceux qu'il con- 
firme, & les paroles qu'il prononce 
en faifant l'ondion du faint Chrême. 
Quel eft le miniftre de ce Sacrement ? 
Sentiment des Théologiens fur fon 
miniflre extraordinaire j ce qu'on çii 
-penfe» & pourquoi? Le fujet de ce 
Sacrement. Quel eft fon genre de 
néceffité? Que penfer du mépris qu'on 
en feroit , ou même de la ifimple né- 
gligence à s'y préparer ? Ce.que I'E- 
glife en -a pgnfé dans différens Conci- 
les. Quels -fontf les effets de ce Sacre- 
jtnent ? Définition particulière de cha- 
xhii des dons du Saint - Efprit j en- 
fuite, explication plus étendue fur la 
manière dont ils guériflent les prin- 
cipales maladies de notre aroe. Quel 
eft le caraâere que ce Sacrement im- 
prime ? En quoi il diffère de celui du 
Baptême? Quelles font les difpofitions 
avec lefquelles on doit le recevoir? 
Que lignifient fes différentes céré- 
monies ? D iv 



(8o) 

mmm ammammmmÊÊÊÊmaÊaÊmmÊÊiÊtmamÊmmmÊHÊÊmm Êmm 

— ■■ ■ — ■■ —■ " ■ ■ ■■ — — —^ 

EXERCICE 

des Sourds et Muets, de 1775., 

En François 3 en Latin ., en Italien , 

en Efpagnol ., en Allemand 

& en Anglois. 

MATIERE DE CET EXERCICE. 

v_j o m m e n t le Prophète s'exprf- 
moit-il en parlant de fà propre nai£ 
fance , & que devons-nous dire en 
parlant de fa nôtre ? Quel efl le Sacre» 
ment qui a été inftitué par Jefus- 
Chrift , pour nous donner la vie fpi— 
rituelle , que nous n'avions pas ?En 
quel état le Sacrement nous laifTe-t-il 
dans l'ordre fpirituel , & par quel auv 
tre canal pouvons-nous obtenir les 
forces qui nous manquent? Que nous 
faut-il encore lors même que nous 
poflcdons la vie & que nous avons 
acquis des forces ? Comparaifon tirée 
de ce qui arriveroit dans l'ordre na- 
turel à un homme vivant & fort > 
mais qui ne prendroit pas de nour- 
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lîture. Quel eft le Sacrement inflitué 
par Jefus-Chrift , pour nous donner 
cette nourriture dans l'ordre fpirituel ? 
Définition de ce Sacrement. Quel 
rang tient-il entre les autres ? Pour- 
quoi doit-il fe trouver après le Baptê- 
me & la Confirmation ? Quels font 
les différens noms que les Pères & les 
Théologiens ont donnés à ce Sacre- 
ment ? Que fignifie chacun de ces 
noms ? Comment l'arbre de vie, l'A- 
gneau pafchal, la manne du défert & 
le pain du Prophète Elie figuroient- 
ils ce Sacrement ? Explication de 
chacune de ces figures & leurs diffe- 
rens rapports avec la divine Eucha- 
riftie. 

Promette de l'infiitution de ce Sa- 
crement j murmures des Juifs j fcan- 
dale de quelques-uns même des dis- 
ciples deJefus-Chrift; difpofition bien 
différente dans l'efprit & le cœur des 
Apôtres. Ce qu'ils comprirent dès- 
ïors, mais qui leur fut dévoilé plus 
clairement dans la fuite. 

Hiftoire de l'infiitution du Sacre- 
ment de I'Euchariftie. Quelle en eft 
la matière? De quel pain TEglife La- 

Dv 



(82) 

tïne Te fert-elle pour la confécration? 
Raifon de cet ufage. Quel pain l'E- 
glife Grecque emploie-t-elle ? Cette 
différence d'ufage influe-t-elle fur la 
validité de la confécration î A quel 
«fage chaque Prêtre doit-il s'attacher? 
L'Évangile nous apprend-il ce qu'il 
y avoit dans le calice , que Jefus- 
Chrifl bénit & qu'il donna à fes Apô- 
tres ? Qu'efl-ce que la tradition nous- 
enfeigne fur ce fujet ? Importe - 1 • il 
quelle foit la couleur du vin dont on 
fe fert ? Quelle eft la forme de ce Sa- 
«renient i Par qui a-t-elle été inflituée ? 
Pourquoi eu -elle précédée d'une 
prière ? 

Qu'efl-ce que les efpeces Eucha- 
riftiques contiennent , après qu'on a 
prononcé les paroles de la confécra- 
tion? Ce que ces paroles opéreïoient 
étant conïrdérées en elles-mêmes, & 
pourquoi ont elles été appellées par 
les Pères une épée tranchante ? Corn» 
ment donc le fang, l'ame & la divi- 
nité de Jefus-Chrift Ce trouvent -ils 
fous l'efpece du pain ? & de même , 
comment le corps , l'ame & la divi- 
nité de Jefus-C;hrifi fe trouvent- ils 
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fous Pefpece du vin? En quer état ces 

paroles mettent-elles Jefus-Chrift fur 
nos Autels ? De quel terme l'Eglife 
fe fert-eïle pour exprimer le change- 
ment qui le fait de la fubftance du 
pain & du yin en la fubftance du 
corps & du fang de Jefus-Chrift ? Par 
qui cette expreflion a-t-elle,été çon- 
facrée ? Quatre preuves de la préfence 
réelle du corps & du fang de Jefus- 
Chrift fous les efpeces Euchariftiques. 
Réponfes aux principales objeâions 
qu'on peut faire contre cet objet de 
notre foi. Ce que devient la fubftance 
du pain & du yin après les paroles de 
la confécraiion ? Différens exemples 
que les Pères donnent de ce change- 
ment. Pourquoi ne divife-t-on.pas le 
corps de Jefus-Chrift, lorfqu'on di- 
vife I'hoftie ? Quelle eft l'unique . rai- 
Ion qu'on puiffe &; qu'on doive don- 
ner de toutes les merveilles Eucha-> 
Epiques ? 

Quel eft Ie r Miniftre du Sacrement 
cfe fEuchariftie ? Diftindion nécefïài- 
re entre la confécration & la difpen- 
fetiqn de ce Sacrement. Les Diacres 
peuvent -ils être nainiftres extraordj- 

Dvj 
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naîres de cette difpenfatiori,? Com- 
ment les fidèles le recevoient-ils au- 
trefois , & par qui leur étoit-il admi- 
niftré pendant le cours de la femaine ? 
'Qui 'font ceux auxquels on peut con- 
férer ce Sacrement ? Différence de la 
conduite qu'on a tenue dans l'admi- 
niftration de ce Sacrement à l'égard 
des enfans. Quelle eft la règle qu'on 
fuit maintenant dans l'Eglîfe Latine ? 
Que faut-il entendre par l'âge de^di£ 
cernement, avant lequel on rie doit 
point donner la communion aux en- 
fans ? Quelles font les perfonnes aux- 
quelles on nedoitpas donner la fainte 
communion ? 

Quel a été pendant plufieurs fie- 
cles I'ufage de l'Eglife à l'égard de la 
communion fous les deux efpeces ? 
Comment donne'-t*on l'a c'ommuhion 
aux fidèles, depuis le trêiziëifiê ou 
le quatorzième fteciei Raifôhsdece 
changement. Les fidèles qui- ne com- 
munient que fous une efpèce , n'y 
perdent-ils aucune grâce? Quels fonr 
les effets <Ie ce Sacrement ï Enf quels 
termes Jefus-Crtrfft s'en éxpfmie-tif 
hii-même danâTE'varïgite ?■ -Uhi'éb Se 



incorporation qui fe fait de notrs- 
mêmes avec Jefus-Crrrift dans ce Sa- 
crement. Comment ce myflere d'a- 
mour & de miféricorde s T opere-t-il en* 
nous ? Que pouvons-nous dire alors 
avec faint Paul ? Augmentation , af- 
fermiflèment & confervation de la 
vie fpirituelledeia grâce, rendue fen- 
lîble, autant que cela fepeut, par la 
comparaifon des effets que le pain 
matériel produit dans nos corps. Af- 
foibliiïement de la concupifcence 8c 
diminution de la violence de nos 
paffions. Détail des fuites admirables 
qui en réfultent, foit par rapport aux 
objets féduïfans qui nous environ- 
nent , foit par rapport aux mauvarfes 
maximes du monde ; à fes carefles & 
à fes menaces , foit enfin par rapport 
aux tentations du démon. Conduite 
de FEgli'fe relative à ces principes , 
Ibrfqu'on étoit menacé de quelque- 
nouvelle p'erfécutron. 

Comment le Sacrement de PEu- 
criariflie nous donne-t-il le gage de 
la vie éternelle & de la réfurredioiî 
gïorieufe' ? Explication des paroles 
de Jefus-Cïrrirl for «et article. Pour- 



qnoï dh>on que la fainte Euchariftie 
eft le fymbole & le lien de l'union 
de tous les fidèles entr'eux ? Doc- 
trine de faint Paul fur ce fujet : obli- 
gation qu'elle nous impofe. 

Le Sacrement de l'Euchariftie eft-il 
néceiïâire de néceflité de moyen ? 
Quel eft fon genre de néceflité, félon 
la doârine de Jefus - Chrift même î 
Quelle étoit la difoofîtion des Chré- 
tiens des premiers fiecles? Comment 
regardoit-on alors la privation de 
cette nourriture fainte ? Tiédeur & 
indolence de plufîeurs Chrétiens dans 
ïes flecles fuivans. Précepte de la 
communion pafchale impofé par le 
quatrième Concile général de Latran: 
paroles de ce Concile. 

Ceux qui communient indigne- 
ment reçoivent-ils le .corps & le fang 
de Jefus- Chrift > Comment PApqtre 
Saint Paul s'exprimert-il for le crime 
d'une communion indigne-? Quelles 
font ou quelles peuvent être les fuites 
terribles de ce crime dans le temps 
& dans l'éternité? Difpofitions né- 
çefiaires pour bien recevoir ce Sacre- 
ment. Diftinâion des difpofitions 
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éloignées & des difpofitions procfiaf-' 

nés. Définition des unes & des air- 
tres. Explication détaillée des pre- 
mières. La réception de la vie de la; 
grâce les fuppofe néceflairement.. 
Explication plus étendue des fécon- 
des. Le Sacrement de l'Euchariftic 
n'exige-t-il pas aufli quelques difpo- 
fitions du corps ï Quelles font-elles ? 
En quoi confifte la communion fpirl- 
tuelle ? Quand fè doit-elle faire î 
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E X E R CICE 

des Sourds et Muets , en 1774. 

MATIERE DE CET EXERCICE. 

JlL N quel état le Prophète & l'Apô- 
tre S. Paul nous enfeignertt-tls que 
nous avons été conçus & que nous 
fommes nés ? Quelles font les trois 
premières fources de grâces & de 
fanétification inftituées par J. C. no- 
tre Sauveur pour tous ceux qui dé- 
voient, être fes membres dans la fuite 
de tous ies fiecles ? Quels effets pro- 
duifent-plles dans les âmes, & quel 
rang tien nent-elles proportionnément 
à ces effets ? 

Les trois premiers Sacremens ayant 
été établis pour nous donner la vie, 
ïa force & la nourriture dans l'ordre 
fpirituel, jufqu'à quel terme pour- 
roient-ils & devroient-ils nous con- 
duire avec le fecours de la grâce ac- 
tuelle ? Et cette grâce efl-elle jamais 
refufée à ceux qui la demandent avec 



foi , avec humilité , avec perféverarr* 
ce ? Sembleroit-il donc qu'il pût en- 
core relier quelque reiïburce pour 
ceux qui ne marcheraient pas cons- 
tamment avec de tels fecours jufqu'à 
îa vraie montagne de Dieu ? 

Mais qu'efl-ce que J. C. notre Sau- 
veur a prévu qui arriveroit à un très- 
grand nombre de fes membres , & 
quel nouveau moyen de réparation 
& de falut a-t-il inflitué en leur fa- 
veur , & quel eit fon effet? Comment 
appelions-nous cette quatrième four- 
ce de grâce & de fandifîcation ? 

Définition du Sacrement de Pénr- 
tence. En quoi dîffere-t-il de la v?rtn 
de Pénitence? Pourquoi a-t-il été 
appelle ainfî par les Pères & les Théo- 
logiens? Mais pourquoi aufîx plufîeurs 
d'entr'eux l'ont-ils nommé I\.Komo- 
îogefe , le Sacrement de réconcilia- 
tion, le Sacrement de rabfoîution ,. 
l'impo fi tion des mains , la commu- 
nion & la paix, le fécond baptême, 
ie b ptême laborieux , la féconde 
planche après le naufrage. 

En quels termes J. C. avoit-iï pro- 
mis l'mflitutiQn de ce Sacrement , <8c 



<po) 
quand Pa-t-il réellement ïnftitué ? Que 
fignifient les termes de lier & de dé- 
lier , de remettre & de retenir les 
péchés ? En quelles occafîons les Mi- 
nières de l'Eglife font-ils ufage de ces 
diftererts pouvoirs qui leur ont été 
donnés par Jefus-Chrift ? Pourroit-on 
dire que les paroles de ce divin Sau*> 
veur ne doivent s'entendre que du 
pouvoir 4e baptïfer & de prêcher 
l'Evangile? Explication détaillée de 
fept principales différences entre' ce 
Sacrement & celui duÊaptême. 

Quelle eft la matière du Sacrement 
de Pénitence ? Qu'eft-ce que le Con* 
cile de Trente enfeigne fur cet arti<- 
.cle? Comment les paroles de ce Con» 
.cile font- elles expliquées par quel** 
ques Théologiens , qui croient que 
J'impolïtion des mains eft la matière 
de ce Sacrement? Quelle en eft la 
forme dans l'Eglife Latine? Eft-elle la 
jnême dans l'Eglife Grecque ? 

Quels font les Miniftres de ce Sa- 
crement ? Quand reçoivent - ils le 
pouvoir de le conférer ? Cependant 
les Evêques & les Prêtres peuvent-ils 
indiftindement entendre les confek 
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Bons des fidèles dans tout Drocefe & 
dans toute Paroiiïè ? Détail des règles- 
de difcipline de I'Eglife à cet égard* 
Exception particulière admife par le 
faint Concile de Trente pour le cas 
de néceflïté. 

Les pécheurs p'epyent-ils par eux-^ 
mêmes fe difpofer à la grâce de la 
justification f Comment faint Thomas- 
& le Concile de Trente nous enfei- 
gnent-iis qu'on peut s'y difpofer ? 
Conformité entière entre le faint 
Dodeur & le Concile , quoique le 
premier parle d'un pécheur pénitent, 
qui fe difpofe à recevoir la grâce de 
ïa juftification par l'AbfoIution ; & le 
fécond, d'un infidèle, qui fe difpofe à 
recevoir cette grâce par le Baptême. 

L'excitation & le fécours de Ta 
grâce , la foi, la crainte, l'eipérance , 
îe commencement d'amour de Dieu , 
la haine du péché, enfin Le change- 
ment de vie fe trouvent également 
dans l'un & l'autre texte. On préfert- 
tera , fi quelqu'un le demande , ces 
deux textes, celui du faint Doâeur 
& celui du Concile , fur deux colon- 
nes à côté l'une de l'autre , pour ea 
montrer la parfaite rèffemblance. 
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Quelles font les trois parties diï 

Sacrement de Pénitence ? Une feule 
des trois peut-elle fuppléer aux deux 
autres totalement ou eu partie , en cas 
de néceflîté ? Quelle eft celle qui peut 
fuppléer aux autres, & à laquelle au- 
cune autre ne peut fuppléer ? 

Qu'eftSce que la contrition felorï 
ïe Concile de Trente ? Quelles qua- 
lités cette contrition doit-elle avoir? 
Que faut-il entendre par une contri- 
tion intérieure ? Détail de plufieurs 
lignes extérieurs, qui ne l'annonce- 
roient pas infailliblement. Qu'eft ce 
qu'u 1e contrition furnaturelle ? En 
quoi fe différencie- t-elle de celle qui 
ne l'eft pas f Qu'eft-ce qu'une con- 
triti on fouver aine? & pourquoi la con- 
trition doit-elle avoir cette qualité ? 
Pour que la contrition foit fouverar- 
ne, eft- il néceffaire que la douleur 
d'avoir offenfé Dieu foit la plus fen- 
fifale de toutes les douleurs ? Qu'eft- 
ce que c'eft enfin qu'une contrition 
univerfelle ? & fur quels péchés doit- 
elle néceflàirement s'étendre ? 

Quelles font les marques d'un fer- 
me propos de ne plus pécher ? Qu'eu- 



ce que c eft que changer de vie ? Que 
doit -on entendre par les mauvaifes 
habitudes ? Comment fe font - elles 
formées ? comment peuvent-elles fe 
détruire? Que faut-il entendre par les 
occafions prochaines dû péché ? 
Pourquoi faut-il les éviter ? 

Peut -on appeller contrition par- 
faite toute contrition qui ne renferme 
pas ïes fix difpofitions dont parlent 
faint Thomas & le Concile de Trente, 
& à laquelle il manque quelqu'une 
des quatre qualités que nous avons 
exprimées ci - defius ? Comment au 
contraire doit-on l'appeller ? De cette 
double queftion paît une différence 
fenfible entre la contrition parfaite & 
la contrition imparfaite , & dont l'in- 
telligence eft vrairnentà la portée des 
fourds & muets. 

Quel effet le Concile de Trente 
attribue-t-il à la contrition qui eRpar* 
faite par la<harité ? Quelle eft la difr 
férence de fentïmens entre les Théo- 
logiens fur l'explication de ces paro- 
ïes , parfaite par la charité ? Mais en 
quel point eiïèntiel , & qui eft de for , 
félon Je Concile de Trente, fe réunit 



feîit-iîs par rapport a la caule princr- 
pale de la réconciliation du pécheur, 
iorfque cette réconciliation précède 
îa réception du Sacrement ? 

Quel eft , felon ce faim Concile , 
l'effet de la contrition imparfaite ? 
A quelle proportion dîfpofe-t elle I« 
pécheur plus ou moins prochaine- 
ment à recevoir la grâce de la jufti- 
fication par rabfolution ? Cette di£ 
pofition eft- elle complètement pro- 
chaine , tant qu'il y manque îa der- 
nière difpofition énoncée par faint 
Thomas & par le Concile de Trente? 

Cette fixiemie difpofition étant, 
iomme dit faint Thomas , un mouve- 
ment de crainte" filiale ^ & le refpeci 
pour Dieu (propter reverentùân Dèi) 
en étant le caraÔérediftinâif , quelle 
eft l'efpece- d'amour qui en eft infé- 
parabîe, feloncernême fâînt Doâeur ? 
Toute efpéce dé crainte qui n'eft 
point accompagnée dé cette fîxieme 
& dernière difpofition, fufEt-elIe pour 
recevoir par l'afcfolution-Ia grâce de 
ïa juftifîeation ? 

Queprononce le Concile de Trente 
<(SefT. 6 t de la JuJlificatUm) , contre. 



ceux qui dirent que, fans l'opération 
prévenante du Saint -Efprit & fans 
ion fecours, un homme peut croire, 
efpérer, aimer ou fe repentir, comme 
il faujt , pour que la grâce de la jufti» 
fication lui foit conférée ? Qu'eft ce 
que c'eft qu'aimer Dieu comme il 
faut pour que cette grâce foit, con- 
férée P 

Qu'eft-ce que la confeflîon ? Com- 
ment eft-elle une fuite néceflaire du 
pouvoir donné par J. C. aux Minières 
de l'Eglife ? Explication très-détaillée 
de ce qu'on doit répondre à ceux qui 
regardent la confeifîon comme un 
joug infupportable. 

Que doit-on faire avant que d'aller 
à confeffe ? Sur quoi faut -il s'exami» 
ner? Que doit -on entendre par les 
devoirs généraux du chrifiianiime, & 
par les obligations particulières de 
fon état ? La converfïon efl-éHe une 
difpofîtion .#bfoîument néceflaire 
pour que la confeflîon foit légitime ? 
Que fuffit-il pour, qu'elle le foit ? 
Que doit dire le pénitent Iorfqu'il efl 
dans le tribunal T. ; QueIIe prière le 
Prêtre récite-t-ii fur lui f Qu'efl-cs 



ijue le pénitent doit dire enfuite f 
Quelles qualités la confeflîon doitr 
elle avoir 2 Que fautvil pour qu'elle 
foit entière? Que dc^t-on entendre 
par le nombre de fes péchés ? Qu'ar- 
riveroit-ii , fi on retenoit volontaire» 
menjt quelque péché mortel ? Que 
faut-il entendre par les qualités diffé-> 
rentes & les circonstances confidéra- 
bles desséchés ? N'y a-t-iL::pas lieu 
de craindre d'être méprifé par le Prê- 
tre auquel on déclare fes péchés ? 
Qu'arrivera -t-îl au contraire ? Dans- 
quels fentimens le pénitent doit-il en* 
trer, pour que fa confeflîon foit hum- 
Me? Que doit -il éviter pour que Ta 
cbnfeflïon Coït jimple ? Quelle atten* 
tion doit-il avoir pour que.facohfef- 
lion foit prkiente ?. Que doit faire h 
pénitent après qup fa confeflîon eflt 
finie ? Quelles prières le Prêtre récîte- 
t-îl alors ? Comment dôit : on écouter 
ïes avis qu'il donne ? '...-, 

Qu'eft-ce que la fatisfaÔion ? Quand 
Je Prêtre rîinpo.fe-t-H ? Quelle règle 
le Concile de. Trente preferit - il aux 
Prêtres dans Pimpofition des péni- 
tences? A quoi exige- 1- il que ces 

pénitences 
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pénitences puiflentiervir ? Comment 
les Miniftres de iFEglife fe condui- 
foiént-ils anciennement dans I'impo- 
fition des pénitences ? N'y avok-il pas 
dès-lors des pénitences fecretes? La 
pénitence publique a- 1- elle été la 
même dans, toutes les Eglrfes? En 
quoi confîft oit celle qui a été la plus 
célèbre , Se combien renfermait- elle 
de degrés? Explication de chacun de 
ces degrés,. 

Pendant plus de mille ans , quelle 
règle les Prêtres dévoient -. ils fùivre 
dans Pimpofition des pénitences i 
Qu'étoit-ce que les Canons pénitén- 
ciaux ? L'Eglife exige-t-elle mainte- 
nant des pénitences publ|ques ? Et 
un Confeffeur particulier feroit-il en 
droit d'en impofer ? Mais qû'eft-ce 
que le ConcHe de Trente ordonne 
encore ? Les pénitences qu'on impo- 
fe aujourd'hui étant légères en com- 
paraifon des anciennes , quelle vérité 
enfeignée par faint Auguftin les pé- 
nitpns doivent-ils fe rappeller à eux- 
mêmes ? 

Quelles font les oeuvres de péni- 
tence par ïefqueiïes nous pouvons 

E 



Jâtisfaire à la juftice de Dieu î Que 
faut-il entendre par la prière ? Que 
faut -il entendre par le jeûne? Que 
faut-il entendre par l'aumône ? Com- 
ment ces œuvres fatisfadoires peu- 
vent-elles être agréables à Dieu ? Ne 
doit -on pas auffî fatisfaire au pro- 
chain ? Comment cela fe peut - il 
faire ? 

Qu'eft-ce que FAbfolution ? En 
quels termes elt-elle conçue ? Qu'eft- 
ce que le Concile de Trente nous 
enfeigne par rapport à l'Abfolution? 
Réponfe qu'on doit faire à quiconque 
objederoit que Dieu feul peut remet- 
tre les péchés. Détails des différens 
effets que l'Abfolution produit dans 
ceux qui la reçoivent avec de bonnes 
difpofitions. Pourquoi l'Abfolution 
produit-elle tous ces effets ? 

Qui font ceux auxquels le Sacre- 
ment de Pénitence eft abfolument 
néceffàire ? Doârine du Concile de 
Trente fur cette néceffité : confe- 
quence qui en réfulte. A quoi s'ex- 
pofent les pécheurs qui différent de 
fe confefTer de leurs péchés mortels ? 
S'ils différent plus d'un an , que com- 



(99) 
mettent-il par cela feul , & pourquoi? 
A qui la confeflïon annuelle ordon- 
née par le quatrième Concile général 
de Latran doit-elle être faite ? Quelle 
eft la dodrine de l'Eglife par rapport 
aux confeflions plus fréquentes ? 
Quelle efl la coutume générale ob- 
fervée par tous les fidèles dans leur 
dernière maladie, lors même qu'ils 
ne fe Tentent coupables d'aucun pé- 
ché mortel ? 



* «$. * 
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O R A T I O 

Ab uno è Surdrs Mutifque ineunte 
Exercitio pronuncianda. 

Sajienâa aperuit os mutorum , 6* linguas infantium 
fiât diferus. (Sap. x. n ). 



o. 



'uandonam perpetrata fuerît ifta 
divinae Sapientiae operatio meminif- 
tis , Auditores ornatiffimi. Prae ti- 
moré ingravefcentis in dies oppref- 
fîonis, ne mutire quidem audebant 
Ifraelitae , quâmdiu fub duro fervitu- 
tis ^Egyptiacs^ jugo detinebantur. 

Ut autem itiimicos illorum demerjît 
Deus in mare , & ab altitudine infero- 
rum deduxit ïllos ., tune Sapientia ape- 
ruit os mutorum J &• decantaverunt no- 
men fanSlum Domini. Quinetiamflu- 
pendi Ru jus miraculi inopinatus aC- 
pedus, vel imperitorum , vel puero- 
xum linguas difertas fecit , &- viStri- 
cem Dei manum laudaverunt pariter. 

Si autem mea me non fallit opinio, 
Auditores ornatiffimi, ad nos etiam 
ab ipfo ortu furdos mutofque facer 
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Lie textus facili negotio potefl ac- 
commodari. In iniquitate concept! 
& in peccato nati , caeteris indultam 
& Ioquendi & audrendi facultatem 
nobifeum non intulimus in mundum. 
. Juflus es * Domine ., 6r reftum judi- 
cium tuum : demonftras in duplici 
quâ laboramus infirmitate , quid om- 
nibus debeatur. 

Abfit tamen à nobis , Auditores 
ornatiffimi , ut vos ad deplorandam 
vicem noftram inducamus. Imo cum 
propheta dicere liceat : Venue „ audi' 
te^Çy narrabo „ omnes qui timetisDeum , 
quanta fecit anima noftrce. 

iEterna Dei Sapientia attingens à 
fine ufque ad finem fordter J fuaviterqua 
dijponens omnia* dum-djfcerneretpœ- 
nas , medicinam utique praeparabat. 

Scilicet in ordine & prasparatione 
beneSciorum Dei , quibus certifïimè 
liberantur j quicumque iiberantuv, in« 
flitutionis noftras & modum pariter 
Se miniflrum divino decreto non am- 
bigimus efTe deftinatos. 

Pretiofàm gratiarum concatenatio- 
nem , quibus Inflitutorem noflrum li- 
berandum eflè confidimus , unus in- 
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ter aîios annulus conheflebat. Pra?- 
paranda erat voluntas ejus à Domi- 
no , ut ad Surdos Mutofque in fide 
erudiendos animum adjungeret. 

Hujus itaque dum mifereretur Deus 
optimus & fapientiffimè providus , 
noftrae fîniul aeternae faluti confule- 
bat. Natalium ordinem fie dtfpofuit 
difpenfatio decretorum , ut ille ante 
nos oriretur , qui ftato praeordinato- 
que tempore nos effet inftiturus , tum 
ad effbrmandos diflinâae loquelae fo- 
nos , tum ad intelligendas fideî noflras 
veritates. 

Igitur diferetas aetatis annos vix- 
dum attigeramus , cùm occurrit no- 
bis ac veluti fe fponte obtulit para-» 
tum ab aeterno prasfidiUm , qnod no- 
bis nequidem in mentem venerat , 
vel quaerere , vel etiam defiderare. 
Ducente nos , ut ita dieam , ad ma- 
num divinâProvidentiâ, obvius ftetit 
ille, quem in opus , ad quod aflum- 
pferat eum , aeterna Sapientia iïbi fe- 
gregarat. 

Quid ergo contigit, Auditores or- 
natiffimi ? Senfûs unîus defedum al- 
terius fenfùs minifterium fupplevit. 
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Alcenclit per feneflras facra docfrina , 
quae non poterat per januam introïre : 
id eft , oculortim auxiîio ars magiftra 
nos edocuit , quidquid fcientiae & 
veritatis aurium organo céeterorum 
hominum mentibus infunditur. 

Lux in tenebris luxit. Dei exiflen- 
tîam , quam ne fufpicabamur quidem , 
ejufque proprietates & opéra didici- 
mu*. Quin etiam praecipua Religio- 
nis noflrae myfteria , ejufque & facra- 
menta & praecepta mente afTecutr, 
facrae dodrinas copiam haufimus, for- 
fitan pleniorem , quàm fi noflrae naf- 
cendo patefadae fuiflent aures , & vin- 
culum iinguae refolutum. 

Hic tandem infperatae benefïcen- 
tiae cumulus. Labia noflra Deus ape- 
ruit,& os noflrum annuntiat laudem 
ejus. ,,, 

Quidni ergo , Auditorès ornatiflï- 
mi , ad nos etiam pertinéret iflud 
Sandi Spiritûs oraculum , Sapientia 
aperuit os mutorum ., 6* linguas infan- 
tium fecit difertas ? 

Unum fupereft in votis. Faxit per 
gràtiam fuam Deus démens & mife- 
ricors , ut ferviamus Mi infanftitate Qr 
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juflitiâ* coram ipfo * omnibus diebus 
nofirii ! 

Abaeternodeftinata, per Chrifium 
autem mediatorem noftrum in crucc 
comparata h«ec funt bénéficia Dei, 
quibus nos certiflïmè liberandos fpes 
noftra in fi nu noflro eft. 

Ceflènt ergo querela? , gemitus & 
fufpiria fortem noftram dolentiurh. 
Triftitia ingaudium vertatur, noflrae- 
que finem imponamus orationi, di- 
rigendo ad vos, Aùditores ornatiffi- 
mi , confblatoriam hanc invitatio- 
nem, MagnificateDominumnobifcumj 
& exaltçmus nomen ejus in idipfum» 

FIN. 



